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La dépouille du lac







Chapitre 1

Les grilles en fer forgé grincèrent en une sinistre complainte lorsque Matthieu les poussa de ses mains fébriles. Une légère bruine flottait dans le ciel gris en ce début mars. L'humidité s'engouffra sous le manteau du jeune homme, mordit sa peau livide et le fit frissonner. Il resserra ses bras contre son buste étroit puis s'avança sur l'allée du cimetière. Le chemin était bordé de grands cyprès anciens. Les cimes de certains d'entre eux ployaient sous le poids des âges, si bien que les arbres semblaient s'incliner au passage du policier, comme pour le saluer.
L'atmosphère était particulière dans la nécropole.
Il n'y avait aucune âme qui vive. Même l'omniprésente nature demeurait silencieuse. Elle se recueillait elle aussi. Sans doute pensait-elle à tous les défunts qui reposaient ici.
Matthieu parcourut des yeux les lieux à la recherche de la tombe d’Émilie. Il n'était pas revenu ici depuis ses funérailles. Le chagrin l'avait rongé et il n'en n'avait simplement pas eu la force. Mais aujourd'hui, cela semblait s'imposer. Le flic allait s'absenter pendant un très long moment.
Il repéra enfin la discrète sépulture coincée entre deux arbres, tout aussi massifs que ceux de l'entrée et s'y dirigea d'un pas incertain.
Les quelques fleurs qui avaient été déposées lors de l'enterrement de sa petite amie étaient à présent fanées. Le jeune homme les saisit délicatement, les posa sur le sol et les remplaça par des roses noires synthétiques. Il ne savait pas si à l'avenir, il aurait l’occasion de lui rendre de nouveau visite.
Le policier appliqua sa main droite sur la pierre tout aussi froide que la mort, et demeura ainsi, silencieux, pendant de longues minutes. Ses lèvres tressaillirent et ses yeux azur se brouillèrent de larmes. La bruine s’intensifia et se mua en averse.
Matthieu éclata alors en sanglots. Il essaya de parler, mais sa gorge se noua. Pourtant, il avait bien des choses à lui raconter. Par exemple, combien il se sentait seul depuis son départ. Elle lui manquait terriblement. Son amour pour elle n'avait en aucun cas faibli. Il n'arrivait pas à se faire à l'idée qu'il ne pourrait plus jamais revoir son si doux visage ni la serrer contre lui.
Sous l'effet de l'émotion et de la fraîcheur de la pluie, des spasmes secouèrent le corps du jeune homme. Ses forces le quittèrent brièvement et un voile gris entacha sa vision. Si bien qu'il dut totalement s'appuyer sur la tombe pour ne pas chuter. Il n'avait rien avalé depuis la veille.
Le flic inspira profondément. Lorsqu'il se sentit un peu mieux, il se releva prudemment. Il resta immobile, s'assura qu'il n'avait plus de vertiges et murmura :
«  Je reviens ma puce. »
Hénault fit demi-tour, repoussa les grilles du portail et rejoignit son véhicule stationné tout près. Il y avait laissé un sandwich sur le siège passager. Il entra dans sa Ford, alluma le chauffage, car il avait terriblement froid, et mangea sans aucun plaisir.
Matthieu contempla les gouttes d'eau s'abattre tristement contre le pare-brise, ce qui renforça son sentiment de mélancolie. Lorsqu'il termina son maigre repas, il sortit de sa voiture et se rendit de nouveau auprès de la dernière demeure de sa compagne. Il ramassa les fleurs mortes qu'il avait laissé et les jeta dans une poubelle. Il entreprit ensuite de nettoyer les abords de l'emplacement. Le jeune homme le fit minutieusement autant par respect que pour retarder le moment où il devrait lui parler. Il le voulait, en avait besoin, mais quand il s'imaginait le faire, il se sentait ridicule. Même s'il était seul, une partie de lui disait que c'était stupide. Quant à l'autre, elle en mourrait d'envie.
Partagé entre ces deux différentes émotions, Matthieu ferma les yeux et essaya tant bien que mal de se détendre. Il pensa si fort à Émilie qu'il crut percevoir sa voix au loin. Le parfum de la jeune femme semblait flotter dans l'air.
« Émilie ? Émilie, c'est toi? » lança-t-il, ce qui brisa le silence qui régnait dans le cimetière.
Seul le souffle du vent lui répondit par une longue complainte.
« Oh ma puce, tu me manques terriblement. Pardon de ne pas être venu plus tôt. Je n'y arrivais pas. Il y a tellement de choses que je dois te dire avant de partir. Depuis que tu n'es plus là, rien n'est pareil. J'aimerais tant revoir ton visage, te sentir près de moi, entendre ton rire, te toucher, être dans tes bras... Cela me tue de savoir que je ne pourrai plus le faire», reprit le jeune homme, assis en tailleur devant la sépulture de sa bien-aimée.
Il l'effleura ensuite de ses doigts, comme s'il voulait caresser la joue d’Émilie et continua son monologue :
« Il y a eu des événements qui ont tout bouleversé. Avec Michel, on a cru qu'après ta... ta mort, les meurtres allaient s'arrêter... Quand tu as avoué que tu avais commis toutes ses atrocités, je savais que ce n'était pas totalement vrai. Tu étais si douce... Mais pour être honnête avec toi, le contraire m'a traversé l'esprit. Je suis désolé d'avoir remis en cause ton innocence, même si ça n'a été que pendant un court instant. Jamais je ne l'aurais pensé, mais il y a tant de choses qui nous dépassent. Ce qui se déroule et ce qu'on s'apprête à faire c'est tout simplement dingue. »
À ces mots, Matthieu demeura silencieux un petit moment. Il avait besoin de mettre de l'ordre dans ses idées.
« Excuse-moi d'être aussi désordonné dans mes propos. Mais c'est tellement étrange que je suis totalement perdu. Il y a eu un nouveau crime... C'est le même mode opératoire. À une exception près. On n'a pas retrouvé de poils de chat sur la victime, mais une plume de corbeau. Quelque chose a tué Vanessa, mon ex-femme. Au fond, je sais que c'est bien moi l'auteur des faits et une part de moi en est satisfaite. Sauf que cette nuit-là, mon père est resté à la maison. Il m'a assuré, ainsi qu'aux enquêteurs qu'il n'avait pas fermé l’œil et qu'il m'avait veillé jusqu'au lendemain. Il a dû s'assoupir, je ne sais pas... c'est impossible autrement. Et puis, Michel m'a dit que des caméras de sécurité ont filmé la scène. Selon les experts, l'homme qui a commis ce crime est d'une grande carrure, mesurant près de deux mètres. Je ne mesure qu'un mètre soixante-dix-sept. Et j'ai tellement perdu de poids... déjà que je n'étais pas bien gros avant... » s’interrompit le jeune homme qui replongea dans ses pensées.
« Ce qui prouve que ce n'était pas moi. Alors pourquoi je ressens cette culpabilité ?  s'interrogea-t-il, avant de poursuivre :
– En plus, le nouveau petit-ami de Vanessa est porté disparu. Il est boxeur et correspond parfaitement à la description de l'homme sur la vidéo. Rien n'explique ces meurtres. On dirait que les gens sont, malgré eux, poussés à les commettre, comme si une force supérieure prenait leur contrôle. Je veux comprendre. Et Michel également. Tout semble partir d'Antti Ruma. On va creuser cette piste. C'est pour ça qu'on va partir en Finlande. C'est le flou total, mais ce mal doit être combattu.»
Le flic garda le silence quelques minutes, jeta un regard autour de lui, afin de s'assurer d'être toujours seul puis il s'adressa de nouveau à sa défunte compagne :
« J'ai d'abord cru que j'étais devenu cinglé. J'ai même contacté un médium, un certain Andrew McArnold. Je suis resté sceptique jusqu'au jour où il est venu à la maison. Il a vu Brunehilde lui aussi. Il a également discuté avec elle. Il m'a parlé des esprits. Tout comme m'avait dit mon père, certains sont bons, d'autres sont malveillants. Et il m'a expliqué qu'une poignée de cas de possession avait été recensée. Rien à voir avec le film l'Exorciste. Parfois, de mauvais fantômes viennent hanter des personnes, plutôt que des lieux. Il a senti la présence d'un de ces êtres en moi. Il a essayé de rentrer en contact avec lui, mais n'a pas réussi... » s'interrompit Matthieu.
La pluie avait cessé, mais des nuages menaçants assombrissaient toujours le ciel. Il poursuivit :
« Je lui ai parlé de l'enquête, des propos d'Antti Ruma et de leur ressemblance avec les tiens. C'est lui qui m'a persuadé d'aller en Finlande. Je croyais être devenu complètement fou. Comment une personne saine d'esprit peut-elle croire en ces choses-là ? Ça dépasse l'entendement. Avec Andrew, on a été voir Michel pour lui en faire part. Tu vois à quel point j'ai perdu pied. Mais contre toute attente, il a accepté. Je ne suis peut-être pas totalement taré. Ou alors, il l'est devenu aussi. Officiellement, on va enquêter sur le passé d'Antti Ruma. Officieusement, j'ai bien peur qu'on découvre des choses insoupçonnées jusqu'à présent, qu'on plonge dans un monde différent du nôtre. »
À ces mots, le flic stoppa son discours, se releva et jeta un regard anxieux aux alentours. Tout près de lui, il remarqua un corbeau perché sur une pierre tombale. L'oiseau était de belle taille et semblait observer le jeune homme. L'animal poussa un cri et un deuxième volatile, plus petit, vint se poser près de lui.
« Je crois que je vais devoir te laisser ma puce. Il se passe de plus en plus de choses bizarres. Le temps presse. Nous partons demain. Je tenais à te dire au revoir, ou bien adieu. Je t'aime. Et je t'aimerai toujours, saches-le. Peut-être qu'un jour, on se retrouvera », déclara le policier, avant de lui lancer un baiser fictif.
Il passa ensuite près de la tombe où les deux corvidés se tenaient toujours. Ils le scrutaient, mais ne s’envolèrent pas quand il s'en approcha. 
Matthieu, la main agrippée à la grille en fer, donna un dernier coup d’œil au cimetière. Au fond de lui, il savait qu'il n'y reviendrait plus jamais.
Le lendemain, il était cinq heures passées quand il ferma à clé sa porte d'entrée. Il traînait derrière lui sa valise et se posta au bord du chemin de terre près de sa maison.
Le temps était glacial. À chaque inspiration, des volutes de buée s'échappaient de la bouche du jeune homme. Instinctivement, il remonta la fermeture éclair de son manteau jusqu'à son menton et tendit l'oreille. Il s'attendait à entendre un bruit de moteur à tout moment, mais au lieu de ça, un merle chantait timidement quelque part. Bientôt, à l'arrivée du printemps, tout un tas d'autres oiseaux se ferait entendre dès le lever du jour. Cette pensée aurait dû apporter un peu de joie au policier, mais rien ne semblait pouvoir le réconforter. Il était beaucoup trop soucieux.
En effet, Matthieu appréhendait grandement le voyage qu'il était sur le point de faire. Son esprit était happé dans un voile d'incertitude et de peur. Il désirait plus que tout trouver les réponses à l'ensemble de ses questions, mais quel en était le prix à payer ?
Étrangement, le flic ressentait une pointe d'empressement sans même comprendre pourquoi.
Tant de choses lui échappaient.
Perdu dans ses pensées, le jeune homme porta ses mains froides à sa bouche et souffla pour les réchauffer. Il regrettait amèrement d'avoir remisé ses gants dans son bagage alors qu'il aurait pu simplement les glisser dans une de ses poches.
Un bruit lui parvint. Il identifia un bruissement de feuilles et demeura immobile. Il essaya tant bien que mal d’apercevoir l'origine de cette distraction. Une biche marchait tranquillement dans l'allée. L'animal leva la tête et observa un instant l'homme avec méfiance. Matthieu ne bougea pas, et retint même sa respiration. Il  profita alors du spectacle qui s'offrait à lui. Le cervidé dirigea ensuite ses longues oreilles en arrière puis disparut d'un bond de son champ de vision. Le policier entendit presque aussitôt le son d'un moteur de voiture qui s'approchait. Des phares vinrent éclairer le chemin de leur lueur blanchâtre. C'était Michel. Le jeune homme lui fit signe de la main et son supérieur arrêta son véhicule non loin de lui. Il en sortit et l'étreignit aussitôt.
« Matthieu, es-tu prêt ? Comment te sens-tu ? » lui demanda-t-il ensuite.
Caillat se détacha de son collègue afin de mieux l'observer.
Malgré la pénombre, Matthieu pouvait sentir le regard qu'il portait sur lui. En guise de réponse, il se contenta de hausser les épaules.
– Bon, viens. Entre dans l'auto. Tu vas prendre froid si tu restes planté là, je me charge de mettre tes affaires dans le coffre, lui ordonna l'officier, qui prit sa valise.
Le policier s'exécuta sans émettre la moindre résistance. Dans le rétroviseur, il observa son patron ranger son bagage à l'arrière. Ce dernier se remit ensuite au volant, fit demi-tour devant la bâtisse et s'engouffra de nouveau sur l'allée.
– Si tu veux, je peux monter le chauffage, lui proposa-t-il, d'un ton presque paternel.
– Non, ça ira, merci, déclara Matthieu qui jeta un dernier regard sur sa maison. Son cœur se serra dans sa poitrine et il dut lutter contre le chagrin qui l'avait brutalement submergé.
Je ne reviendrai jamais ici, pensa-t-il, sans savoir pourquoi.
– Tu as l'air fatigué. Tu as réussi à dormir cette nuit ? s'enquit Michel.
– Pas tellement.
– Si tu veux piquer un somme, ne te gêne pas.
– Je n'en ressens pas le besoin pour le moment, répondit le jeune homme qui observait le paysage par la fenêtre.
– D'accord. J'espère qu'il n'y aura pas trop d'embouteillages sur le périphérique. Il ne faudrait pas que nous arrivions en retard et que nous rations notre vol.
– On a de la marge. Andrew nous rejoint à l'aéroport, c'est bien ça ?
– Oui. Il est déjà sur Paris. Je ne réalise toujours pas qu'on en soit arrivé à faire intervenir un médium dans notre enquête. Tu m'aurais dit ça il y a quelques années, je t'aurais ri au nez. Comment ai-je accepter ta requête ? On marche sur la tête !
– Il pourra peut-être expliquer des choses qu'on n’arrive pas à comprendre.
– Hum. J'en doute. On verra bien. En tout cas, le service de police d'Helsinki est prêt à nous aider. C'est déjà ça.
– Vous n'avez pas l'air de faire confiance à McArnold, pas vrai ? s'enquit Matthieu, le regard toujours perdu au-delà de la fenêtre.
– Disons que je préfère rester sur mes gardes. J'ai tout de même accepté qu'il vienne avec nous. Même si, officiellement, il est là en tant qu’interprète. Ce qu'il est aussi, selon son CV. Mais... Je peux te poser une question ?
– Allez-y.
– Il a vraiment vu le fantôme qui soi-disant hante ta maison ?
– Vous parlez de Brunehilde ? Oui, il l'a vu. J'étais perplexe concernant son don, alors je ne lui ai pas décrit. Et quand il me l'a détaillé, mes doutes se sont envolés. Même mon père a été témoin de sa présence. Ce qui me prouve que je n'ai pas perdu totalement la tête, expliqua Matthieu, qui observa enfin Michel, droit dans les yeux.
– As-tu dit ça à ton psy ?
– Que d'autres personnes affirment que chez moi erre l'esprit d'une jeune fille? Bien sûr que non. Il m'aurait vraiment pris pour un malade, pour le coup.
– Et comment tu expliques que je ne l'ai jamais vu, moi ? C'est dingue ça.
– Simplement parce que vous ne le voulez pas. Ou ne le pouvez pas. Andrew m'a dit que certaines personnes avaient comme un sixième sens et pouvaient être plus sensibles aux apparitions. Vous, vous n'êtes pas comme eux. Comme moi et mon père. Ou comme Andrew.
– Comment es-tu rentré en contact avec lui ? lui demanda Michel.
Son jeune collègue posa brusquement sa main sur son avant-bras et lui ordonna, une pointe de peur dans la voix :
– Ralentissez Michel. Il y a des sangliers sur le bas-côté. »
L'officier remarqua bel et bien le gibier et s'exécuta. Matthieu lui lâcha le bras et reprit :
« La première nuit où j'ai vu Brunehilde, j'étais totalement paniqué. Ce n’est pas tous les jours qu'on tombe nez à nez avec un fantôme. Cela m'a perturbé. J'ai fait tout un tas de recherches sur internet et je suis tombé sur un site qu'il a créé. Je l'ai ensuite contacté sur les réseaux sociaux. Je lui ai posé beaucoup de questions. On a sympathisé et il s'est proposé de venir vérifier la présence d'un esprit chez moi. Il l'a fait gratuitement, c'est ce qui m'a conforté dans le fait qu'il n'était pas un charlatan.
– Brunehilde ? L'appelles-tu par son prénom ? J'aurais tout entendu.
– Oui. C'est une personne comme vous et moi, enfin presque », nuança le jeune homme.
Michel dévisagea son subalterne, incrédule. Ce dernier avait de larges cernes sous les yeux, qui étaient vides de toute expression. Malgré la barbe de quelques jours, qui masquait ses traits, il s'aperçut que son collègue avait le visage émacié. Il était d'une lividité maladive. Ce qui inquiéta grandement Caillat. Il savait que ces derniers mois avaient été éprouvants pour le jeune homme et il se demandait si Matthieu allait pouvoir remonter la pente. Il était tellement différent du garçon qu'il avait été avant la mort d’Émilie. Il avait perdu tout dynamisme. L'officier ne l'avait plus vu sourire depuis des semaines et même l'éclat de malice dans le bleu de ses yeux s'était éteint.
« Je me fais du souci pour toi, Matt, lui confia-t-il.
– C'est gentil. Merci, lui répondit Matthieu, sans même le regarder.
– Si ce n'était pas pour toi, je ne serais pas là, en train de nous conduire à l'aéroport pour aller en Finlande pour fouiller dans le passé de cet Antti Ruma, avec en prime, l'aide d'un voyant.
– Je le sais. Maintenant j'aimerais essayer de dormir un peu, annonça le policier.
– Bien. Tu as raison. Repose-toi, répondit Michel, qui observa son collègue se caler contre la portière et fermer les yeux.
Le jeune homme s'endormit presque aussitôt. Peu après avoir sombré dans le sommeil, il rêva.
La première sensation qu'il perçut était étrange. Il avait l'impression d'être lui-même tout en ne l'étant pas. Pourtant,  cette dualité ne l'inquiétait pas. C'était plutôt comme si deux aspects de son être s'étreignaient de nouveau.
Un vent doux caressait son visage. Il se tenait debout, pieds nus dans la neige. Près de lui, un feu brûlait ardemment. Les volutes de fumée qui ressemblaient parfois à des formes familières s'envolaient bien au-delà de la cime des pins qui les entouraient. En effet, Matthieu n'était pas seul. Des femmes, des hommes et quelques enfants étaient assis autour du foyer et le scrutaient avec attention. Ils portaient des tuniques bleu et rouge et certains arboraient sur leurs épaules de larges et chaudes fourrures. Machinalement, il vérifia ses vêtements. Ils étaient semblables à ceux que portaient tous ces gens.
Au loin, un loup poussa un long et triste hurlement. Un autre son, beaucoup plus proche, parvint alors au jeune homme. Il s’aperçut qu'il tenait un tambour dans sa main et qu'il frappait la peau de l'instrument à l'aide d'un bois de renne. Il ouvrit la bouche et laissa s'échapper un cri, qui se transforma ensuite en un chant guttural et primaire, alternant avec des notes plus aiguës.
Le rythme des battements s'accéléra et devint de plus en plus intense. Les personnes qui étaient de sa famille eut-il l'impression, se levèrent et observèrent le ciel. Au-dessus de leurs têtes, une aurore boréale remuait lascivement ses couleurs dans le ciel. Sa teinte dominante, le vert, se reflétait dans les iris des hommes qui la contemplaient.
La voix de Matthieu retentit encore quelques minutes puis s’arrêta brusquement dans une douloureuse complainte. Tout le monde s'immobilisa soudainement et chacun porta son regard sur lui. Ils reprirent place auprès du feu et il parla dans une langue inconnue, bien qu'il puisse comprendre le sens de ses propos. Ils évoquaient l'existence de dieux anciens et d'esprits de la forêt. Ses yeux étaient restés clos tout le long de son discours et quand il les ouvrit, il n'y avait plus personne. Même le feu s'était éteint. La panique s’empara de lui et il se mit à scruter nerveusement les environs. Il hurla les noms de ses compagnons disparus et s'enfonça davantage dans les bois. La température glaciale de la neige mordait ses pieds nus à chacun de ses pas. Lorsqu'il arriva à proximité de leur campement, un frisson lui parcourut l'échine. Plusieurs traces de sang maculaient la poudreuse. Le jeune homme accéléra alors sa cadence. Arrivé près de leurs kotas, ce qu'il vit le stoppa dans sa course : les corps mutilés de ses proches gisaient dans une flaque d'hémoglobine.              
Traumatisé par le spectacle macabre qui se jouait devant lui, il se laissa tomber au sol. Il demeura ainsi impuissant et meurtri. Il observa les dépouilles pendant plusieurs minutes avant de pousser un hurlement de détresse.
Dans la voiture, Michel sursauta lorsqu'il entendit crier son jeune collègue. Il fit même un écart sur la route et manqua de près de les mettre au fossé.
Matthieu s'éveilla brusquement, les yeux baignés de larmes, tout en gémissant :
« Ils sont tous morts. Oh non... tout est de ma faute. Je n'ai pas pu les protéger.
– Quoi ? Mais de quoi parles-tu ? s'enquit son supérieur qui   gara le véhicule sur le bas-côté.
– J'ai fait un rêve étrange. Je... balbutia le jeune homme.
Il se frotta alors impulsivement le visage.
– Tu m'as fait une de ses peurs ! J'ai même failli quitter la départementale et nous planter. Tu dormais paisiblement, et soudain tu t'es agité, jusqu'au moment où tu t'es mis à brailler.
– Je suis désolé. Mais c'était horrible, confia le policier qui luttait contre ses émotions.
– Je veux bien te croire ! Veux-tu m'en dire plus ? »
Matthieu secoua la tête en guise de réponse, comme l'aurait fait un enfant.
« Bien. On ne va pas tarder à arriver au péage de Saint-Arnoult. Le trajet risque d'être moins fluide. Espérons que ça ira, je n'aimerais pas qu'on se fasse tamponner. Je vais devoir être vigilant, ils conduisent comme des dingues ici. S'il te plaît, ne me refais plus ça, reprit Michel qui tapota amicalement l'épaule de son collègue.
– Je ne risque pas de me rendormir après un cauchemar comme celui-là. Je ne devrais pas me remettre à crier.
– Parfait. Concentrons-nous alors sur la route. Si tout va bien, d'ici un peu plus d'une heure on sera à l'aéroport. Et tu auras peut-être oublié ce mauvais rêve.
– J'en doute, Michel », confia le jeune flic, le regard tourné vers la fenêtre.
Il observa de nouveau le paysage défiler devant ses yeux encore humides.
De son côté, Andrew McArnold était déjà arrivé à l'aéroport de Roissy Charles de Gaulle. Il étudiait l'ensemble des documents de l'enquête des policiers français. De sa main gauche, il surlignait les éléments qui lui semblaient importants.
Alors qu'il les lisait attentivement, il sentit un regard appuyé sur lui. Il levait les yeux et remarqua qu'une jeune fille, plutôt charmante, lui souriait naïvement. Le nécromancien en fit brièvement de même et replongea dans sa lecture. Il avait l'habitude de ce genre de comportement de la part de la gent féminine. Andrew se faisait régulièrement draguer et cela l'avait toujours gêné. Il était très timide et ne tirait aucune fierté de la beauté dont il avait hérité.
Le médium, âgé de trente-deux ans avait une carrure imposante avec son mètre quatre-vingt-dix et ses muscles saillants. Il était persuadé que c'était ce qui plaisait aux femmes. Elles devaient s'imaginer blotties contre lui, sa masse les protégeant de tout danger.
Pourtant son visage était tout aussi charmant. Malgré sa mâchoire carrée, il avait un sourire bienveillant et il se dégageait de ses yeux verts une grande douceur. Son nez était long et fin, mais l'ensemble de ses traits étaient cependant harmonieux et mis en valeur par une coupe courte.              
Il avait les cheveux blonds comme les blés et il était le seul dans sa famille. Ce qui lui valait toujours quelques plaisanteries, de plus ou moins bon goût. Comme le surnom de l'Allemand dont l'avait affublé son oncle Harry, bien qu'Andrew soit Écossais. Il était même allé jusqu'à faire des recherches sur ses ascendants, ce qui lui avait permis de découvrir qu'ils avaient des origines scandinaves. Il avait donc proposé à Harry de l'appeler plutôt le Viking, mais ce dernier avait refusé. Depuis, il s'était passionné pour la mythologie nordique et  l'histoire de ces peuples nordiques.
La femme qui lui avait souri, se leva, s'assit près de lui et lui dit :
« Salut !
– Bonjour, lui répondit Andrew.
Il la regarda brièvement.
– Je m'appelle Lola et toi ? lui demanda la fille qui l'observait, quant à elle, sous toutes les coutures.
Le jeune médium sentit le rouge lui monter aux joues et déclara de son français teinté d'un léger accent :
– Je m'appelle Andrew. Je suis désolé, mais j'ai du travail. Je ne peux pas parler avec vous.
– Oh. C'est dommage. On aurait pu boire un café tous les deux. Tu es très beau, insista Lola, qui entortilla une mèche de ses cheveux autour de son index.
Andrew leva les yeux au ciel, et reprit, le plus poliment possible :
– Merci pour le compliment, mais je regrette, ce n'est pas possible. En plus, j'attends deux personnes qui doivent arriver d'une minute à l'autre. Je vous souhaite tout de même une bonne journée.
– Tu ne sais pas ce que tu rates. Salut !» lança la jeune femme, légèrement vexée par son refus avant de s'éloigner, tout en exagérant volontiers le mouvement de ses hanches.
Le nécromancien ne prit même pas la peine d'observer son départ et se concentra de nouveau sur les documents. Il extirpa son ordinateur de la sacoche près de lui et ouvrit son logiciel de traitement de texte pour noter ses conclusions. Lorsqu'il eut terminé, il consulta sa montre, rangea son notebook et sortit son téléphone de sa poche. Il envoya un SMS à Matthieu. Ce dernier lui répondit presque immédiatement.
Une heure plus tard, les trois hommes étaient installés à l'un des cafés du terminal où leur avion partirait bientôt pour Helsinki.
« Votre trajet s'est bien passé ? s'enquit Andrew, entre deux gorgées de thé. 
– Oui, ça a été. Il n'y avait pas trop d'embouteillages sur le périph, répondit évasivement Matthieu. Il se tenait recroquevillé sur lui-même et s’abîmait dans la contemplation de son expresso.
– On a juste failli avoir un accident, mais à part ça, pas de souci, nuança Michel.
– Oh mince ! Vraiment ? À cause d'un animal ?
– Ah non. Celui-là, on l'a évité ! maugréa le jeune policier, avalant un peu de boisson caféinée.
– Matthieu s'est endormi. Il a fait un cauchemar et s'est réveillé en hurlant. Ce qui m'a fait peur et j'ai perdu le contrôle de la voiture, expliqua l'officier, qui observa son collègue prostré sur sa chaise.
– Il était terrifiant ce rêve. Je sens encore ta douleur », murmura Andrew.
Il posa sa main sur l'avant-bras de Matthieu, et baissa la tête pour capter le regard de ce dernier. Le policier plongea l'azur de ses yeux dans l'iris vert du médium.
Il eut immédiatement un mouvement de recul et susurra, dans sa langue maternelle :
« It wasn't a dream. It was a memory.
– Quoi ? s'exclama Michel, dont l'anglais était plus que limité.
– Ce n'était pas un rêve. C'était un souvenir », traduisit l’écossais, encore troublé par ce qu'il avait lu et ressenti au contact de Matthieu.
Parfois, il devait se mettre en condition pour éveiller son don de clairvoyance, mais souvent, il s'imposait brutalement à lui à l'approche de certains lieux ou personnes.
Ce qui le troublait le plus c'était lorsqu'il ressentait la présence d'esprits dans sa vie quotidienne. À de nombreuses reprises, il avait éprouvé les sentiments de ces défunts, des plus agréables ou plus douloureux. Ce qui compliquait grandement son existence.
Les deux policiers incrédules, observaient silencieusement le nécromancien. Il semblait absent. Comme si son imposant corps était toujours là, mais que sa conscience s'était envolée vers d'autres réalités.
« Andrew ? l'appela Michel, tout en le secouant doucement.
– Oh pardon. J'étais en train de revivre le rêve de Matthieu, répondit-il, reprenant ses esprits.
– Sérieux ? s'enquit ce dernier.
– Oui. Il faisait froid et chaud à la fois. Tu étais dans une forêt enneigée, près d'un feu. Tu chantais et tu jouais du tambour. Ta famille était là. Et puis... la mort. La mort partout. Du sang. Ta tristesse. Tant de douleur. Mais ce n'était pas vraiment toi. Tu n'étais pas dans ton corps. Tu étais dans celui qui hante le tien à présent... articula Andrew, visiblement touché.
– Mais c'est qui ? le questionna Matthieu, qui lui agrippa le poignet.
– Je ne sais pas. Mais il passe de personne en personne, il était dans Émilie et avant dans Antti Ruma. Je sens sa haine et sa douleur. Mais il ne veut pas que je rentre en contact avec lui. Il veut se venger, expliqua l’Écossais , qui ne quitta pas du regard le policier.
Michel sceptique se contenta d'ouvrir grand les yeux et de secouer doucement sa tête. Il se frotta le menton et déclara :
– Bon, les garçons, on devrait se rapprocher du guichet. Il est bientôt l'heure d'embarquer. On discutera de ça plus tard.
– Oui, pardon. Vous avez raison, Michel. J'ai horreur quand il m'arrive des choses comme ça. Après les gens me trouvent soit bizarre, soit fou. Ce dont je suis capable, je le ressens parfois plus comme une malédiction, s'excusa Andrew qui termina d'une traite sa boisson.
Il se leva ensuite pour mettre son gobelet à la poubelle.
Michel en fit de même, mais dut donner une tape amicale dans le dos de Matthieu qui était resté assis, afin de l'inciter à les rejoindre.
– Allez, tu viens ! renchérit son supérieur, qui glissa une main sous son épaule pour l'aider à se mettre debout.
Le jeune homme se laissa faire sans protester, trop troublé par ce que venait de lui confier le nécromancien. Avait-il bien dit qu'il était possédé par l'âme d'un homme décédé et que le rêve dont il avait été victime n'était qu'un de ses souvenirs ? Cela soulevait chez lui tout un tas de questions. Il devrait lui en parler dès leur arrivée en Finlande.




Chapitre 2

L'avion qu'ils avaient réservé décolla à temps. Après un vol de trois heures qui se déroula sans encombre, l'appareil se posa sur le tarmac de l'aéroport de Vantaa, petite ville située à vingt kilomètres de la capitale finlandaise.
Les trois hommes sortirent du bâtiment et furent d'abord saisis par la température qui frôlait le zéro degré. Le sol était recouvert d'une  couche de poudreuse et des flocons virevoltaient dans le ciel. Matthieu frissonna et fourra ses mains transies par le froid dans les poches de son manteau, et resserra ses bras contre lui. Sans vraiment comprendre pourquoi, ce temps lui était agréable et presque familier. Il inspira une grande bouffée d'air frais et ferma les yeux.
« Oh ! Regardez ! Il neige ! s'exclama Andrew, qui arborait sur son visage une expression presque enfantine. Il tendit l'une de ses paumes gantées et recueillit ainsi plusieurs petites étoiles glacées. Le médium les observa brièvement, un large sourire aux lèvres.
– Il fait plus froid que je ne le pensais », avoua Michel, qui remonta la fermeture éclair de sa doudoune.
Il jeta ensuite un regard autour d'eux et remarqua une voiture de police parmi les quelques taxis et bus stationnés. Son conducteur, un homme trapu et de taille moyenne se tenait adossé contre la carrosserie, les yeux rivés sur l'écran de son téléphone portable.
« Cela doit être Tuomas Virtanen, notre correspondant du poste d'Helsinki, reprit l'officier français, qui le désigna d'un mouvement de la tête.
– Virtanen ? héla alors le nécromancien.
Le Finlandais leva la tête, rangea son smartphone dans sa poche et se dirigea tranquillement vers eux.
– Bonjour ! Vous devez être les policiers venus de France ? leur dit-il ensuite dans un français lourdement teinté de son accent finnois.
– Oh ! Vous parlez notre langue ? s'étonna Michel.
Il lui tendit ensuite la main pour le saluer.
Tuomas la serra avec poigne et lui répondit :
– Juste un petit peu. Ma femme est Française. Bienvenue en Finlande. Ici, on dit « Tervetuloa. »
Le policier nordique avait un visage rond, un nez mutin et ses joues étaient rougies par le froid, si bien qu'il ressemblait trait pour trait à un poupon.
– Kiitos! lança joyeusement McArnold qui maîtrisait la langue finnoise.
– Voici Andrew McArnold, notre traducteur. Lui, c'est Matthieu Hénault, un agent de la police judiciaire française et moi je m'appelle Michel Caillat, je suis officier.
– OK. Enchanté. Je vais vous conduire à notre poste de police. Comment a été le voyage ? leur demanda Virtanen qui désigna le véhicule de sa main potelée afin de les inciter à y entrer.
– Très bien. Merci, déclara Michel, qui marchait à côté de son homologue étranger.
Derrière eux, Matthieu et Andrew les suivaient tout en observant autour d'eux. Alors que le médium semblait ravi d'être ici, le visage du jeune flic ne laissait rien paraître.
– On va mettre les valises dans le... ah... je ne sais plus le mot, dit le finlandais qui montrait l'arrière de la voiture.
– Coffre. Ça se dit coffre, précisa Caillat.
– Le coffre, répéta Virtanen puis il ouvrit ce dernier.
Chacun des hommes y rangea ses bagages et s'installa dans la Skoda du policier. Il prit la parole en premier, alors qu'il s'engageait sur la route enneigée :
– On sera à Helsinki dans vingt minutes. Mon chef vous attend au poste de police. On va juste faire une petite réunion et après je vous emmène à votre hôtel. Il faut que vous vous reposiez. Je viendrai vous chercher demain à neuf heures, d'accord ?
– Aucun souci, répondit Michel qui jeta un coup d’œil rapide à l'arrière du véhicule.
Il vit l’écossais opiner vivement du chef, alors que Matthieu s'était tourné vers la fenêtre et regardait le paysage défiler, totalement indifférent à leur discussion.
– Il faut que je vous dise qu'ici, on n’est pas comme vous. On peut paraître froid, mais c'est parce qu'on est juste réservé. Pas comme dans les pays latins. Ma femme m'a toujours dit  ça,
expliqua Tuomas.
– Oui. C'est ce que j'ai cru comprendre en me renseignant sur la Finlande, admit Michel, le regard toujours posé sur son jeune collègue français.
– On est content de vous aider. Je le dis parce que vous n’allez pas en avoir l'impression. Mais on est très gentil et Helsinki est une très belle ville. Si vous restez jusqu'au printemps, vous allez aimer, reprit Virtanen.
– Je ne sais pas combien de temps nous serons là. Selon l'évolution de l'enquête, nous allons sûrement être amenés à voyager ailleurs que dans votre pays, nuança Caillat qui quitta enfin des yeux Matthieu, après un bref contact visuel avec ce dernier.
– La Finlande est la nation du Sauna. Il faudra en profiter !annonça Andrew, qui se glissa sur l'avant de son siège afin de s'approcher des deux hommes assis à l'avant de la Skoda.
– Oui. C'est vrai. C'est très bon pour la santé. Tous les Finlandais ou presque en ont dans leurs maisons. Dans les hôtels, il y en a aussi, expliqua Tuomas.
– C'est ce qu'il paraît, renchérit le médium.
– Vous savez, on peut visiter toute la ville à pied. Il faut aller sur Senaatintori... je crois qu'on dit la place du Sénat en français. Et à Uspenski et à Seurasaari aussi, conseilla le policier finlandais.
– J'ai bien peur qu'on n’en ait pas le temps, regretta Michel.
Andrew s'adossa lourdement dans son siège, visiblement déçu par les propos de l'officier. Matthieu lui lança un regard plein de compassion puis prit enfin la parole, d'un ton égal :
– On est bientôt arrivé ?
– Oui. C'est juste là, sur la droite, répondit Tuomas en désignant du doigt un bâtiment moderne dans un quartier boisé.
Dix minutes après être arrivés sur les lieux, les quatre hommes étaient installés dans le bureau du chef de la police d'Helsinki, nommé Markko Hoikkala. L'homme était grand et sec. Il arborait un visage aux traits sévères et un regard gris acier à l'expression inquisitrice. Il les avait d'abord salués dans un anglais parfait et demanda ensuite à ce qu'on leur apporte des cafés.
Il leur laissa un court instant pour profiter de leurs boissons chaudes, puis leur expliqua la conduite à tenir pour leur collaboration. Les deux policiers français avaient le champ libre, à condition de demander l'accord des services finlandais avant tout interrogatoire ou toute autre action. Hoikkala leur mettait également à disposition l'agent Virtanen. Si besoin, des renforts pourront leur être fournis. Il leur confia ensuite qu'il avait fait ses propres recherches concernant d'éventuels meurtres similaires et avait trouvé une correspondance.
Au début des années quarante, le corps d'un soldat russe avait été retrouvé dans une forêt en Carélie, une région située à l'est du pays. L'homme avait été poignardé à de nombreuses reprises et ses entrailles avaient été extirpées de son abdomen. Le meurtrier avait également procédé à une ablation sommaire de son foie. On n'avait jamais retrouvé cet organe manquant. À l'époque, la guerre faisait rage et l'affaire avait vite été classée, sans qu'on en identifie le coupable.
À mesure que le chef de la police d'Helsinki détaillait les éléments, Andrew traduisait à Michel et Matthieu, bien qu'étrangement ce dernier comprenne sans difficulté les propos du finlandais. Caillat posa quelques questions à Hoikkala par l'intermédiaire de l’interprète et nota les réponses du flic sur un petit carnet.
Tuomas Virtanen prit ensuite la parole. Il expliqua qu'il avait commencé à enquêter de son côté sur Antti Ruma. Il avait réussi à prendre contact avec un vieil homme nommé Sampo Ruma qui disait être son cousin. Il habitait sur une petite île dans l'archipel d'Helsinki. Il avait prévu d’y emmener les enquêteurs français le lendemain matin afin de l'interroger. Ils devraient ensuite revenir dans les locaux de la police pour leur faire part des éléments qu'ils allaient recueillir.
Ce fut alors au tour de son patron de reprendre. Il leur expliqua que s'ils n'avaient pas d'autres interrogations, Virtanen allait les déposer à leur hôtel pour qu'ils prennent un peu de repos. Comme tout était clair pour eux, ils se saluèrent et reprirent place quelques instants plus tard, dans le véhicule de Tuomas.
«  Est-ce que vous voulez que je vous fasse visiter la ville ? On peut le faire en voiture. Sauf si vous voulez rentrer tout de suite, leur proposa ce dernier.
– Oh oui, volontiers ! s'exclama Andrew,  qui supplia ses compères du regard.
– Je suis d'accord, articula nonchalamment Matthieu.
– Et bien, allons-y ! lança Michel qui se laissa convaincre par les deux jeunes hommes.
– Mennään ! déclara Virtanen qui démarra sa Skoda.
– Cela veut dire « Allons-y » », expliqua le médium, un grand sourire aux lèvres.
Le Finlandais roula ainsi au cœur de la ville pendant près d'une heure. Il leur expliqua brièvement le rôle ou l'histoire des lieux qu'il leur montrait. Michel fut séduit par l'architecture ancienne et colorée de la ville. Et il avait porté un réel intérêt à l'église luthérienne de la place du Sénat, avec sa blancheur immaculée, ses colonnes et ses dômes décorés d'or. Matthieu fut étonné par l'omniprésence de la nature. De nombreux parcs étaient présents dans les différents quartiers et la mer baltique semblait étreindre la ville. Elle formait ainsi un rempart naturel. Quant à Andrew, il avait écouté attentivement Tuomas et s'était extasié d'à peu près tout. Il lui posa de nombreuses questions et le finlandais avait répondu avec une patience et une précision sans limites. Le policier nordique leur conseilla ensuite plusieurs restaurants et les déposa devant leur hôtel.
Il était près de dix-huit heures quand ils obtinrent les clés de leurs chambres. La réceptionniste, une jeune femme blonde, les avait accueillis avec un large sourire communicatif. Après les explications d'usage, elle les salua et les trois hommes montèrent au deuxième étage. Les deux flics partageaient le même logement, tandis que celui du médium était située en face.
Matthieu et Michel avaient tout juste franchi le seuil de leur logement que ce dernier demanda :
« Quel lit veux-tu  ?
– Celui côté fenêtre, si ça ne vous dérange pas, répondit le jeune homme, qui admirait la vue sur les toits que lui offraient les larges fenêtres.
– Très bien ! Cette chambre est très jolie. Et parfaitement propre, fit remarquer l'officier, qui était en train d'inspecter la salle de bain.
– C'est calme. J'aime beaucoup la décoration, renchérit Hénault, qui se laissa choir dans un confortable fauteuil de style scandinave.
Il détailla ensuite du regard chaque recoin de leur habitat. Il remarqua un plateau de courtoisie posé sur la table près de lui et fut tenté par un chocolat. Matthieu s'en empara, le tourna entre ses doigts fins, ouvrit l'emballage de couleur bleue et le dégusta tout en fermant les yeux. La douceur de la friandise se dévoila à ses papilles et il ne put réprimer un léger gémissement de plaisir.
– Il y a une machine à café, en veux-tu un ? lui demanda son collègue.
– Non, merci. Mais vous devriez goûter à ça, lui répondit Matthieu, en lui lançant un des bonbons. Michel le rattrapa avec adresse, et le mangea avec empressement.
– C'est très bon ! » s'exclama-t-il alors qu'il examinait le papier.
C'est alors qu'on frappa à la porte. Les deux Français se regardèrent. Le plus jeune perplexe, haussa les épaules. Caillat alla ouvrir et tomba nez à nez avec McArnold.
– Un problème, Andrew ? s'enquit-il.
– Je voulais juste voir votre chambre. Et la ressentir. Je peux entrer ? demanda le médium.
– Viens ! lui ordonna Matthieu, toujours assis.
Michel s'écarta de l'encadrement pour laisser passer le nécromancien. Il referma ensuite derrière lui et observa Andrew qui déambulait dans la pièce. Il prit ensuite place sur un des lits, les paupières closes. Il respirait par longues et grandes inspirations. Il resta ainsi pendant deux longues minutes.
Les policiers n'osèrent ni parler ni même bouger, intrigués par le comportement de l’Écossais. Le jeune homme ouvrit alors brusquement les yeux et déclara :
– C'est bon. Je n'ai senti aucune présence ici. Par contre, ce n’est pas le cas dans ma chambre.
– Ah oui ? s'étonna Matthieu, qui s'installa sur l'autre lit.
– Quand je suis entré, j'ai été envahi d'une grande tristesse. Quelqu'un a beaucoup souffert là-bas. Et je crois même qu'il s'y est donné la mort.
– Vraiment ? s'enquit Michel, sceptique. Il s'approcha des deux garçons, s'adossa à un bureau face à eux et croisa les bras sur sa poitrine.
– Oui. C'est terrible. Dès que je suis sorti pour venir vous voir, cette sensation a disparu. J'en saurai plus ce soir. Peut-être que cet esprit va vouloir prendre contact avec moi.
– Mais tu vas pouvoir dormir au moins ? s'inquiéta Matthieu. 
         C'est à ce moment précis que le téléphone de Michel sonna. Il l'extirpa de sa poche de pantalon et déclara à ses compères :
– C'est ma femme, je vais aller dehors pour prendre l'appel. Dès que je remonte, on ira manger quelque chose. Je meurs de faim et vous ?
– D'accord, répondit le médium, qui regarda partir l'officier français.
– Ça me fait penser que je devrais envoyer un SMS à mes parents pour les prévenir que je suis bien arrivé, confia le jeune policier.
Il saisit son smartphone qu'il avait posé sur la table de nuit, tapota rapidement sur l'écran puis demanda à Andrew :
– Tu as quelqu'un à contacter ? Tu es peut-être marié ?
– Moi ? Marié ? Non. Tu sais, c'est difficile de séduire quelqu'un quand tu as un don comme le mien.
– Une petite-amie alors ? Tu n'es pas obligé de dire que tu es capable d'entrer en contact avec les morts quand tu rencontres quelqu'un. Ton boulot principal c'est bien interprète ?
– Oui. Mais tu sais, ce n'est pas si simple. Souvent, cette aptitude s'impose à moi. Ça m'a posé des problèmes avant, expliqua Andrew qui baissa la tête, aussitôt ces paroles prononcées.
– Comme quoi ? s'enquit Matthieu, avant de reprendre, s'excusant :
– Pardon. Je ne voulais pas être indiscret. On se connaît à peine. Je comprends que tu ne veuilles pas en parler.
– Ce n'est pas grave. Tu sais ce qui m'est arrivé de plus embarrassant ?
– Non, dis-moi.
– Il y avait cette fille que je fréquentais depuis plusieurs semaines. Un soir après être allés au restaurant, elle m'a emmené chez elle pour la première fois. On était très très amoureux et très très... euh... et on était sur le point de... expliqua Andrew, gêné de cet aveu.
– Je vois, je pense que j'ai compris.
– Bref, et au moment de passer aux choses sérieuses, j'ai vu le père décédé de cette fille nous regarder. Je peux te dire que ça m'a coupé dans mon élan.
– Non ? Vraiment ? Je veux bien te croire ! s'exclama le policier.
– Le pire c'est que je l'entendais me crier dessus. C'était horrible, confia le nécromancien.
– Qu'est ce qu'il s'est passé ensuite ?
– Je me sentais si mal que je me suis excusé et je suis parti. Je n'ai plus jamais revu cette fille.
– Tu ne pouvais pas simplement lui expliquer ce que tu étais ? Si elle t'aimait vraiment, elle l'aurait compris.
– Oh non. Je ne pense pas. Et puis, de toute façon, je n'aurais pas pu retourner chez elle. Son père avait été trop agressif envers moi. Il voulait juste la protéger... expliqua Andrew avant de reprendre, le timbre de sa voix trahissant son émotion :
– Je n'ai jamais osé fréquenter une fille depuis cet incident. Parfois, les spectres peuvent s'en prendre physiquement à toi, tu sais.
– Vraiment ? C'est dingue ça.
– Oui. À ce sujet, je voudrais te parler de l'entité qui te hante, confia le médium.
Il posa sa main sur l'épaule de Matthieu. Avant que l'un d'entre eux ne puisse dire le moindre mot, Michel ouvrit la porte. Andrew relâcha si brusquement son étreinte qu'il semblait s'être brûlé au contact du jeune policier français.               


      L'officier Caillat n'y prêta aucune attention et déclara :  
– Bon, on va manger les garçons ? Des burgers, ça vous dit ? Tuomas a bien dit que ceux du Hard Rock Café étaient excellents. Et qu'en plus ce n'était pas très loin à pied.
Les deux jeunes hommes gardèrent le silence, si bien qu'il reprit, les observant avec intérêt:
– Quoi j'ai manqué quelque chose ? Vous n'avez pas faim ?
– Si. Qui refuserait une proposition comme celle-là ? répondit Andrew.
Il se leva rapidement, sans même un regard pour Matthieu qui resta interdit.
Tous trois se rendirent donc dans le restaurant conseillé par Virtanen. Le policier finlandais ne leur avait pas menti. La nourriture y était excellente, le service et la propreté irréprochables.
Michel et Andrew avaient beaucoup discuté. L'officier l'appréciait de plus en plus. Il était cultivé et avait de nombreux centres d’intérêt. Ses explications sur l'ère viking et la mythologie nordique l'avaient particulièrement passionné. Caillat avait toujours été un féru d'histoire et avait même hésité à faire des études dans cette branche avant de finalement faire carrière dans la police. Abstraction faite des capacités spéciales de McArnold, Michel pensait qu'il pourrait même se lier d'amitié avec lui.
Quant à Matthieu, il était resté quasiment mutique tout au long du repas. Même sa gestuelle semblait avoir été limitée, comme si le moindre mouvement l'épuisait. Il les avait vaguement écoutés au début puis avait décroché. Les voix de ses compagnons lui parurent ensuite bien lointaines. Lorsque leurs desserts leur avaient été apportés, le jeune homme se sentit subitement oppressé dans cette grande salle. Il avait eu ce besoin presque vital d'aller dehors, de sentir la caresse du vent et de la neige contre ses joues et d'entendre les clapotis de l'eau contre la rive. Il avait un désir de solitude et de communion avec la nature. Cette sensation le surprit tant elle était nouvelle. Alors que son esprit vagabondait au-delà des mers et des forêts, il décida de se concentrer sur ce qu'il l'entourait, afin de revenir à la réalité. Matthieu entendit de nouveau Michel et Andrew discuter puis d'autres voix lui parvinrent. Elles appartenaient aux autres personnes présentes, majoritairement des Finlandais et il fut étonné de comprendre les propos qui s'échangeaient. Il se souvint alors qu'Andrew lui avait expliqué qu'il était hanté par un esprit. Était-il possible que ce spectre soit originaire du pays ? Cela expliquerait pourquoi il possédait subitement cette maîtrise de cette langue si singulière. Il avait la folle certitude que s'il le voulait, il pourrait même la parler.
Lorsqu'ils ressortirent du restaurant, satisfaits et rassasiés, les trois hommes déambulèrent dans la ville. Il faisait totalement nuit et les rues s'étaient vidées de ses promeneurs. Pour une capitale, Helsinki était étrangement paisible. Il y avait très peu de trafic et l'on n’entendait aucune sirène de police ou de pompier. Chose étonnante, elle était également très propre. Alors qu'ils traversèrent l'un des nombreux parcs agrémentant la métropole, avec comme seul bruit celui du crissement de leurs pas dans la neige, Andrew prit la parole :
« Ça doit être très plaisant de vivre ici. Je ne sais pas vous, mais moi je m'y vois bien.
– Oh, je ne sais pas. Ça doit être difficile l'hiver. Il fait nuit quasiment tout le temps, à un moment donné ça doit donner envie de se suicider, nuança Michel.
– Oui, mais quel bonheur ça doit être de revoir enfin le jour au printemps. Et puis l'été, le soleil ne se couche jamais, ça doit être enivrant, rétorqua le médium.
– Ça l'est, annonça Matthieu qui brisa ainsi son silence. Il avait  prononcé ces mots sans même en avoir eu conscience.
Ses deux compères le dévisagèrent dans un mélange de surprise et d'incompréhension, si bien qu'il dût se reprendre, haussant les épaules :
– Enfin, je suppose.
– Tu supposes ? reprit le nécromancien qui l'observa avec attention, les sourcils froncés.
– Oui, parce que moi, j'en sais rien, je n’ai jamais vécu ça », objecta le français.
Andrew ouvrit la bouche pour lui répondre, mais se ravisa. Il ne voulait pas parler devant Michel. Il sentait bien que l'officier était réfractaire au surnaturel et qu'il n'avait pas entièrement confiance en lui. Cela l'affectait beaucoup. Il avait toujours porté une grande importance à l'image qu'il donnait de lui et avait ce besoin de se sentir apprécié. Le médium regrettait déjà sa démarche d'avoir inspecté leur chambre. Ce qu'il était sur le point de dire aurait compliqué les choses.  Il fallait donc remettre la discussion qu'il devait avoir avec Matthieu à plus tard, lorsque l'officier ne se trouverait plus avec eux.
Le reste du trajet jusqu'à l’hôtel se fit en silence. Quand ils entrèrent dans le hall, un réceptionniste les salua poliment et ils en firent de même avant de s'engouffrer dans l'ascenseur. Quelques instants plus tard, le trio se tenait devant leurs chambres respectives. Michel prit la parole, à l'intention d'Andrew :
« Virtanen passe nous prendre vers neuf heures demain matin. Retrouvez-nous à huit heures pour le petit-déjeuner.
– Oui, aucun problème. À demain alors, bonne nuit ! lui répondit le médium, qui déverrouilla sa porte à l'aide d'une carte magnétique.
– À demain, renchérit Matthieu, qui en fit de même.
Il entra rapidement dans la pièce.
– Bonne nuit ! » lança ensuite Michel juste avant qu'Andrew ne referme derrière lui.
Le jeune homme ôta son manteau et le remisa dans la penderie. Il pénétra dans la salle de bain, brossa sa dentition parfaite, se déshabilla et prit une douche. L'eau ruisselait sur son corps athlétique, rinçant la mousse qui dissimulait son anatomie. Alors qu'il se délectait de la chaleur du jet, un bruit lui parvint de la chambre. Il ferma le robinet et écouta attentivement. Il perçut un bref grincement qu'il identifia aisément : c'était celui d'une chaise qu'on tirait sur le parquet.               Il attrapa une serviette qu'il enroula à sa taille et sortit de la pièce. Son cœur et sa respiration s'emballèrent quand il remarqua que le meuble n'était plus à la même place qu'à son arrivée. Un frisson parcourut alors sa peau nue et humide. Il s'avança jusqu'au siège et le replaça. Il demeura ainsi quelques instants. L’Écossais l'observa avec appréhension, les mains posées sur ses hanches. Andrew tremblait à présent, il avait l'impression que la température venait de chuter de quelques degrés. Transi de froid, il se retourna et sortit des vêtements de l'armoire. Alors qu'il les enfilait hâtivement le son se produisit de nouveau. Son sang se glaça et sa gorge se noua. Andrew déglutit bruyamment. Il regarda derrière lui et vit que la chaise avait de nouveau bougé.
De l'autre côté du long couloir de l’hôtel, Matthieu, lui aussi venait de terminer sa toilette. Il avait pris une longue douche chaude si bien que la pièce était envahie de buée. C'était à peine si l'on pouvait y distinguer quelque chose. Il sortit de la cabine et se plaça devant le miroir. Il effaça les traces d'évaporation d'un revers de la main et son image s'y refléta. Le jeune homme ne supportait pas ce qui s'imposait à lui, il ferma donc les yeux. Mais malgré ses paupières closes, il voyait toujours son corps nu et décharné.              
Ses côtes, son sternum, ses clavicules et les os de son bassin étaient saillants, à tel point qu'il eut la désagréable sensation qu'ils étaient sur le point de percer sa peau livide. Ce qui l'aurait probablement vidé de son sang. Matthieu ouvrit les yeux et malgré lui, la comparaison des pauvres gens prisonniers des camps de concentration lui vint à l'esprit. Il était si pâle et si maigre que l'ensemble de ses veines, ou presque, ressortaient sous l'effet de la chaleur. Elles formaient tout un réseau sur ses avant-bras que le jeune homme suivit de ses doigts graciles. Son regard se dirigea ensuite vers son visage, dont la barbe de plusieurs jours masquait légèrement son état émacié et eut un mouvement de recul. Il secoua la tête, et s'approcha si près de la glace que son nez s'y écrasa. Quelque chose n'allait pas avec ses iris. Le bleu azur avait foncé et s'était transformé en un brun profond et intense. D'un geste impulsif, il se les frotta énergiquement. Cela ne pouvait pas être possible. Lorsqu'il regarda de nouveau, en s'éloignant un peu du miroir, son regard demeura toujours aussi sombre.
Choqué, il porta la main devant sa bouche et sentit ses forces le quitter. Malgré ses jambes flageolantes, il parvint à s’asseoir sur l’abattant des toilettes. Son cœur, ainsi que sa respiration s'emballèrent brusquement dans sa poitrine. Soudainement, il fut envahi par une vague de chaleur, ce qui amplifia sa sensation de malaise. Sa vision se voila ensuite d'une teinte grise. Privé de ce sens, chaque ressenti était décuplé.              
Ses vertiges devinrent plus violents et son pouls battait fortement dans chacune de ses artères. Il sentait chaque goutte de sueur sur sa peau. La tiédeur de la salle de bain se fit étouffante et sa respiration devint plus rauque. Le monde tournait autour de lui, comme s'il avait la gueule de bois.
Je vais mourir là, fut sa dernière pensée avant qu'il s'évanouisse. Son corps glissa lentement sur le côté et sa tête heurta la paroi de douche dans sa chute.
Alors que Michel était devant son ordinateur, il entendit le son du choc. Il stoppa la course de ses doigts sur les touches du clavier et lança :
« Matthieu, tout va bien ?
Comme il n'obtint aucune réponse de l’intéressé, il reprit, tendant l'oreille  :
– Matthieu ? »
Instantanément, l'officier sut que quelque chose de grave s'était produit. Il se leva et se dirigea rapidement vers la porte de la pièce d'eau. Il toqua et essaya de l'ouvrir, mais elle était verrouillée. La panique s’empara de lui et il se mit à tambouriner contre le bois, tout en criant :
«  Matthieu ! Matthieu, tu m'entends ? Matthieu ? »
Le corps nu et inanimé du jeune flic demeurait assis sur les toilettes, le buste penché sur le côté droit, tout juste retenu par le contact de sa tête contre la douche. Son esprit, lui, se trouvait à cent mille lieux de là.
« Matthieu, reste avec moi ! Matthieu ? » vociféra Caillat, impuissant.
Il agrippa la poignée et la secoua avec humeur. Quelqu'un, probablement alerté par ses cris, frappa dans l'entrée. Michel, désemparé, passa sa main dans ses cheveux blancs  et se résigna à répondre.
Quand il fit face à Andrew, l'expression inquiète, il sentit une pointe de soulagement, si bien que l'officier laissa s'échapper un léger soupir.
« Qu'est-ce qui se passe ? Je vous ai entendu crier. Où est Matthieu ? s'enquit le jeune homme qui entra avec hâte dans la pièce, qu'il balaya ensuite du regard.
– Il est enfermé dans la salle de bain. Il ne me répond pas, j'ai bien peur qu'il ait perdu connaissance. Il me faudrait un tournevis pour débloquer la serrure. Je vais aller demander de l'aide à la réception, déclara le policier, qui s’apprêtait à sortir dans le couloir.
Le médium le retint par la manche et lui dit :
– Pas besoin. Regardez, une carte bleue pourrait suffire. Oh, attendez ! s'exclama-t-il.
Il s'empara du pass magnétique posé sur le bureau et le montra à Michel.
– Bien vu. Faites vite ! le pressa ce dernier, soucieux pour son jeune collègue.
La masse imposante du nécromancien se courba vers le loquet et le déverrouilla en une fraction de seconde. Caillat le bouscula et entra précipitamment dans la pièce.
– Oh ! Punaise, Matthieu ! » lança-t-il.
Il attrapa une serviette de bain et la posa sur le jeune homme, afin de dissimuler son intimité. Il sentit ensuite une forte pression sur son épaule qui le tirait doucement vers l'arrière. Il fut contraint de reculer.              
Andrew demeura silencieux et immobile un instant, marqué par la maigreur et la position ridicule du corps de Matthieu.
« Ne restez pas planté là, Bon Dieu ! Aidez-moi à le mettre sur le lit. Après, vous appellerez les secours, tonna Michel, qui s’accroupit devant son jeune collègue.
Il le redressa avec douceur, le maintint contre lui puis balaya une mèche de cheveux qui lui mangeait le visage.
L’écossais s'exécuta, se plaça de l'autre côté de la victime et glissa un de ses bras sous l'aisselle de Matthieu, tandis qu'il passa le deuxième sous sa cuisse. Caillat l'imita et ordonna :
– On y va à trois. Et allez-y doucement. Un. Deux. Trois ! »
Les deux hommes n'eurent aucun mal à soulever l'agent Hénault. Malgré son inconscience, il était étrangement léger. Sa nuque bascula en arrière, si bien que sa figure pendait dans le vide. Ils le posèrent délicatement sur la couchette. Michel replia les côtés de la couverture pour le couvrir puis ordonna à Andrew :
« Dites bien aux pompiers que ce n'est pas la première fois que ça lui arrive. Les médecins en France n'ont pas pu identifier l'origine de ses pertes de conscience. »
Le médium s'éloigna et obéit. Quinze minutes après son appel, une ambulance arriva et Matthieu fut pris en charge.




Chapitre 3

Nerveux, Andrew arpentait le long couloir désert de l’hôpital à la recherche de la chambre où avait été admis Matthieu. Le médium avait toujours détesté se rendre dans ces lieux de soins. Il s'y sentait mal, envahi  d'une grande tristesse. Trop d'âmes en peine y erraient. Tout cet amas de souffrance, tant physique que morale, qu'avait enduré les patients décédés l'envahissait toujours. Parfois, il entendait même les longs gémissements d'agonies des êtres ayant perdu récemment la vie. Il se souvenait encore avec émotion des moindres détails de la fois où une petite main spectrale s'était glissée dans la sienne. Une voix fluette venue d'outre-tombe lui avait alors demandé s'il savait où maman était. Non vraiment, ces bâtiments n'étaient pas bons pour lui.
Alors que le médium entendit des pleurs, ignorant s'ils étaient réels ou non, Michel qui le suivait l'interpella :
« 302. C'est là ! »
La porte de la chambre était grande ouverte et l'officier y entra. Andrew lui emboîta rapidement le pas. Il ne voulait pas rester seul dans le corridor. Il demeura debout et observa, d'un regard doux et bienveillant, Matthieu qui était dans le lit, simplement vêtu d'une chemise d’hôpital. Caillat attrapa une des deux chaises qui se trouvaient dans la pièce et se positionna au chevet du jeune homme. Il  prit la main de son collègue et la pressa doucement.
Ce dernier ne réagit pas au contact, il dormait paisiblement. Son visage arborait une expression d'apaisement et sa respiration était lente et régulière. Il avait été mis sous perfusion et plusieurs câbles le reliaient à une machine. Sur son écran, on pouvait suivre différentes courbes. Elles indiquaient les paramètres vitaux du policier. Un bip retentissait de façon ponctuelle.
« Ne restez pas debout. Asseyez-vous. Vous m'angoissez à vous tenir comme ça là », tonna Michel à l'attention d'Andrew.
Le jeune homme s'exécuta et prit place dans le second fauteuil. Les regards des deux hommes se croisèrent et ne se détachèrent que lorsqu'une infirmière frappa à la porte. La soignante d'un certain âge, les salua, vérifia la poche de soluté et les indicateurs sur le scope puis s'adressa au nécromancien dans un anglais correct. Ils s’entretinrent quelques minutes, sans que Michel ne comprenne quoi que cela soit puis elle quitta la pièce.
« Que vous a-t-elle dit ? Comment va Matthieu ? s'enquit-il auprès de l’Écossais.
– Elle m'a dit que son état était stable, mais ils n'ont pas encore tous les résultats des examens qu'ils lui ont faits. Sa tension est un peu basse, ce qui peut expliquer son malaise. Elle m'a proposé de nous envoyer le médecin pour nous donner plus d'informations, lui expliqua calmement le jeune homme.
– Que lui avez-vous répondu ? Elle sait quand il va se réveiller ?
– Que j'acceptais de voir le docteur. D'après elle, il devrait bientôt reprendre connaissance.
– Et il vient quand ce toubib ? s'impatienta Michel, inquiet pour son collègue.
– Dès qu'il aura tous les éléments des tests sanguins. Elle m'a expliqué que ça ne devrait plus tarder maintenant. Ne vous en faites pas, je suis sûr qu'il va s'en sortir, le rassura le nécromancien, qui avait perçu l'anxiété de l'officier.
– Je l'espère. Mais vous avez vu, tout comme moi, combien il est maigre. Il a déjà perdu connaissance une fois, il s'en est vite remis. Mais à l'époque, il faisait bien cinq voire dix kilos de plus. Il est squelettique. Jamais je ne l'aurais imaginé aussi famélique sous ses vêtements d'hiver. Il a toujours été très mince, mais là, le voir ainsi, c'est horrible ! confia Caillat, les yeux rivés sur Matthieu.
Sous l'émotion, sa gorge se noua et il dut se ressaisir avant de reprendre, tout en levant délicatement l'avant-bras de Matthieu :
– Regardez-moi la taille de ses poignets. Ils sont si fins que j'ai presque peur de le lui briser rien qu'en les tenant.
– Il a connu des moments très difficiles. Il a perdu sa compagne. Sa tristesse le ronge, mais je sens une force chez lui, il va aller mieux. J'en suis persuadé, déclara Andrew, qui posa sa main sur l'épaule du malade.
– J'espère que vous avez raison. Je croyais qu'il allait mieux. Je me sens tellement coupable d'avoir sous-estimé son état. Ça doit faire un moment qu'il ne mange quasiment rien. J'ai eu tellement peur quand je l'ai entendu tomber dans cette maudite salle de bain. Je suis désolé si je vous ai parlé un peu sèchement tout à l'heure, s'excusa l'officier.
– Je comprends. C'est naturel », conclut le nécromancien.
Les deux hommes veillèrent ensuite leur ami, dans un silence pesant. Un médecin, de taille moyenne et relativement jeune, vint à leur rencontre. Il avait un visage rond et sympathique, une épaisse chevelure noire et des yeux bruns dissimulés derrière des lunettes. Il s'adressa à eux dans un anglais teinté d'un accent hispanique. Le médium, debout face au praticien, échangea longuement avec lui.
Le docteur ausculta ensuite Matthieu. Il lui parlait comme s'il était éveillé puis il salua les deux hommes et sortit.
« Alors, quelles sont les nouvelles ? s'empressa de demander Michel.
– Plutôt bonnes. Il est simplement dénutri, déshydraté et en hypoglycémie. Sa tension était très basse quand il est arrivé. Elle remonte doucement grâce à la perfusion. D'ici demain, il devrait se réveiller. Il va rester quelques jours à l’hôpital pour reprendre des forces. J'ai expliqué au médecin ce qu'il a traversé ces derniers temps, pour qu'il comprenne pourquoi il est si maigre.
– Bien. Merci. Je ne sais pas ce que je ferai sans vous. Si seulement je parlais anglais ! regretta l'officier, avant de reprendre :
– S'il reste hospitalisé, ça va nous retarder dans l'enquête.
– Vous n'êtes pas seul. Virtanen fait équipe avec vous. Et Hoikkala vous fournira peut-être d'autres hommes, nuança Andrew.
– Probablement, mais je ne serai pas tranquille de savoir Matthieu ici. Quelle heure est-il ? demanda Michel.
Le médium consulta sa montre et lui dit :
– Bientôt minuit.
– Déjà ? Ah mince. Virtanen doit passer nous prendre à neuf heures demain matin. Et je n'ai pas préparé l'interrogatoire de l'homme qui dit être le cousin de Ruma. Je dois rentrer, mais je ne veux pas laisser Matthieu tout seul et puis il faut que je prévienne ses parents, regretta Caillat, qui se leva et se mit à faire les cent pas dans la chambre.
Il s'immobilisa ensuite, dos au lit. Face à lui une fenêtre donnait une vue imparable sur la ville et il s'abîma dans la contemplation du paysage.
– Je vais rester près de lui. S'il se réveille, il aura de la compagnie. Vous allez pouvoir aller travailler, lui proposa le nécromancien.
Il reprit ensuite place près de leur ami convalescent.
Michel se retourna et observa l’Écossais. L'expression douce qu'il arborait l'incita à accepter.
– D'accord. Merci encore de votre aide. Prenez soin de lui. Vous pouvez me commander un taxi, je n'ai pas pris mon téléphone », lui ordonna-t-il, avant de quitter la chambre.
 Cinq minutes après son départ, Matthieu ouvrit les yeux.
La première chose qu'il perçut fut le bip régulier de la machine à laquelle il était relié. Il sentit une présence à sa gauche et porta son regard dans cette direction. Il vit Andrew qui lui souriait.
« Où on est ? lui demanda le policier, qui observait la pièce, hagard.
Il leva ses mains devant ses yeux et vit un cathéter sur celle de droite.
– Eh ! Bienvenue parmi nous ! le salua Andrew, qui le gratifia au passage d'une tape amicale sur l'épaule.
– On est à l’hôpital ? s'enquit Matthieu qui se frotta les tempes.
– Oui. Tu ne te souviens de rien ?
– Euh... balbutia le policier.
Il se redressa tant bien que mal dans le lit.
– Tu as fait un malaise dans la salle de bain de ta chambre, à l’hôtel. On t'a retrouvé inconscient et tout nu, affalé sur les toilettes, la tête contre la douche.
– Ce n'est pas vrai ? s'offusqua le flic, qui sentait le rouge lui monter aux joues.
– Si, si.
– C'est tellement embarrassant, confia Matthieu, avant de reprendre, honteux :
– Mais tout le monde m'a vu à poil ?
À ce moment, le jeune homme aurait voulu être une petite souris pour pouvoir se cacher dans un trou et ne plus jamais ressortir.
– Non. Juste Michel, je crois. Il a couvert tes parties avec une serviette, lui expliqua le médium, amusé par la gêne de son ami.
– Oh punaise. Merci, Michel, s'écria-t-il, tout en portant les yeux au plafond.
– Alors, tu n'as vraiment aucun souvenir de ça ?
– Non. Rien du tout. Par contre... s’interrompit-il.
Il avait besoin de  remettre de l'ordre dans ses idées.
– Quoi ? Dis-moi.
– C'est impossible. J'ai dû rêver.
– Raconte-moi.
– Je ne sais pas. Ça avait l'air tellement réel.
– Je t'écoute.
– Ça ressemble au cauchemar que j'ai fait dans la voiture en allant à l'aéroport. Je tenais un tambour dans les mains et je tapais dessus à l'aide d'un petit marteau en bois de renne. L'instrument était couvert de petits dessins rouges. Du centre partait un genre de croix avec un losange au milieu. Des personnages et des animaux y étaient représentés. Des espèces de breloques pendouillaient aussi. Après, c'était bizarre, je me suis mis à chanter et je me suis transformé en corbeau et je volais dans les airs. Je n'ai jamais eu l'impression d'être aussi libre auparavant. Les paysages étaient magnifiques. Il y avait des collines et des forêts enneigées. Des rennes courraient sur des lacs gelés. Parfois, j'ai vu des hommes, derrière des traîneaux tirés par des chiens. J'ai aperçu quelques tentes aussi. Mais très peu, la nature était partout. Ensuite, c'est vraiment flou, je ne m'en souviens pas très bien. Je crois que j'étais sous terre, dans le royaume des morts. Il faisait si froid et si sombre. Et... Je suis entrée en contact avec l'un d'entre eux. Il m'a appelé Nils. Je lui ai posé des questions et il m'a répondu. On ne parlait pas français. Ça ressemblait à du finnois, mais ça n'en était pas. Après, je me suis réveillé ici, avec toi. Je ne comprends pas ce qu'il s'est passé, raconta avec précision Matthieu.
– Le médecin a dit que tu étais déshydraté. Tu as peut-être déliré, expliqua Andrew, qui le gratifia de nouveau d'une tape amicale sur l'épaule.
– Je ne sais pas. Ça avait l'air tellement vrai.
– Tu devrais ne plus y penser pour le moment et essayer de te reposer un peu. Je vais rentrer à l’hôtel et rassurer Michel. Il était vraiment très inquiet pour toi. D'autant plus que ce n'est pas la première fois que tu perds connaissance comme ça visiblement.
– Non, c'est vrai. Ça m'est arrivé une fois pendant une perquisition, admit le jeune homme, qui murmurait presque . Confus, il triturait la couverture de ses doigts graciles.
– Cette fois-ci, j'espère que tu étais habillé, plaisanta le médium, ce qui fit apparaître un timide sourire sur le visage du flic.
– Oh ! Arrête, ne m’en parle pas. J'ai tellement honte quand j'y repense, répondit-il.
Il remonta machinalement le dessus-de-lit jusqu'à son menton, comme s'il était toujours nu et qu'il voulait cacher son corps de la vue de son ami.
– Ça aurait pu être pire, avança Andrew et un éclair de malice parcourut ses yeux verts.
– Je ne vois pas comment ça pourrait l'être. J'étais à poil et inconscient sur les chiottes. C'est quand même pas mal dégradant, protesta Matthieu, feignant d'être offensé.
– J'avoue. Mais il y aurait pu avoir une fille dans les secouristes ! lança joyeusement le nécromancien.
– Oh, dans ce cas j'aurais espéré qu'il ne fasse pas trop froid. Sinon...déclara le policier, avant d'éclater de rire.
Il fut vite rejoint par le médium.
Andrew quitta son chevet cinq minutes après leur échange. Dès qu'il sortit du bâtiment, le jeune homme se sentit beaucoup plus apaisé. D'une, il avait horreur des hôpitaux et de deux, il était rassuré par le réveil de Matthieu. Ensemble, ils avaient d'ailleurs bien ri. Le médium appréciait beaucoup le policier et avait l'impression que c'était réciproque. Contrairement à Michel, qui lui faisait bien sentir sa réserve concernant ses capacités. Le nécromancien extirpa son téléphone de la poche de sa doudoune et envoya un SMS à ce dernier. Il le sécurisa quant à l'état de santé de son collègue. Il appela ensuite un taxi et rentra à l’hôtel.
À son arrivée dans la chambre, il constata avec effroi que la chaise était renversée au sol. Pourtant, il était certain de l'avoir bien vu à sa place quand il était parti. Et il avait fermé sa chambre à clé. Vu l'heure tardive, ce n'était sûrement pas une femme de chambre ou tout autre employé qui l'aurait fait tomber en son absence. À présent, il en était sûr, il n'était pas seul ici. Il partageait le logement avec un spectre tourmenté.
Andrew dormit très peu. Le lendemain matin, il prit son petit-déjeuner en compagnie de Michel. Alors que le jeune homme avala d'une traite un verre de jus d'orange pressé, l'officier lui dit :
« Vous avez mauvaise mine, Andrew. Vous avez certainement veillé Matthieu une bonne partie de la soirée, je me trompe ?
– Non. Je suis resté avec lui jusqu'à ce qu'il reprenne connaissance. On a un peu discuté, mais j'ai préféré le laisser se reposer. J'ai simplement passé une mauvaise nuit. Je... je dors toujours mal quand je ne suis pas chez moi, mentit-il.
Il ne pouvait pas simplement détailler à Caillat les choses troublantes qu'il s'était passé dans sa chambre. À Matthieu, oui peut-être, mais pas à lui. Il ne le croirait certainement pas, de toute façon.
– Vous vous reposerez mieux ce soir, répondit Michel, avant de croquer dans un croissant.
Lorsqu'il avala sa bouchée, il reprit :
– Vous avez essayé de contacter Matthieu ce matin ? Je n'ai pas osé, j'ai préféré le laisser tranquille. Mais j'aimerais avoir de ses nouvelles.
– Non, mais je pensais le faire dans la matinée, si l'on en a le temps, admit le médium. Il s'essuya ensuite les commissures des lèvres à l'aide d'une serviette de papier.
– Très bien. Mais je pense qu'on aura beaucoup de travail. D'ailleurs, nous devrions nous hâter, Virtanen va bientôt passer nous prendre.
– Vous avez raison, déclara Andrew, avant de se lever. Il surplombait la table de sa masse imposante. Il poursuivit :
– On se rejoint dehors d'ici dix minutes ?
– Oui. À tout à l'heure.
– À plus tard ! salua-t-il Michel, avant de se diriger vers l'ascenseur.
Le jeune homme redoutait cette journée. Le français le mettait mal l'aise. Il se sentait mieux quand Matthieu était avec eux.
Heureusement, Tuomas sera bientôt là. Et lui, je crois qu'il m'aime bien. Enfin au moins, il n'a rien contre moi, pensa le jeune homme en entrant dans la cabine.
Il passa rapidement dans sa chambre le temps de se brosser les dents et redescendit dans le hall. Il en sortit et fut immédiatement soulagé lorsqu'il vit le policier finlandais qui les attendait.              
Virtanen, se tenait adossé à la carrosserie de la Skoda, les bras croisés sur son large buste. Ce dernier, dès qu'il le vit, vint vers lui et le salua :
«Bonjour monsieur McArnold. Comment allez-vous ?
– Bien et vous ? Oh ! Et vous pouvez m'appeler Andrew si vous voulez, lui répondit-il, avant de reprendre, face à l'expression dubitative de son interlocuteur :              
– En fait, ça me gêne. Ça fait trop officiel. Je ne suis qu'un interprète.
– OK. Andrew. Les deux Français vont bientôt arriver, je suppose ? s'enquit Virtanen, qui désigna de sa main potelée l'entrée de l’hôtel.
– Et bien, l'officier Caillat ne devrait pas tarder. Quant à Matthieu Hénault, il ne viendra pas ce matin. Il est à l’hôpital.
– Oh mince ! Rien de grave j'espère ?
– Juste un malaise suite à une baisse de tension. Il devrait se remettre très vite.
– Je lui souhaite en tout cas. C'est vrai qu'il avait l'air très fatigué hier, admit Tuomas, qui s'appuya de nouveau contre la portière du véhicule.
– Oui. Ces dernières semaines ont étés difficiles pour lui. Il a eu des soucis personnels.
– D'accord, dit simplement le policier, avant de reprendre, désignant Michel qui sortait juste de l’hôtel  :
– Voilà Monsieur Caillat ! »
Les deux flics se saluèrent puis ils entrèrent tous les trois dans la voiture. Virtanen enclencha le clignotant, lança un coup d’œil dans son rétroviseur et se mit en route.
« J'espère que vous n'avez pas le mal de mer. On va rejoindre mon collègue Timo sur la place du marché et nous allons devoir prendre le bateau, leur expliqua-t-il.
– Vraiment ? s'étonna l'officier.
– Oui. Helsinki, c'est aussi plein d'îles. Je ne connais pas le mot français.
– On dit un archipel, expliqua Andrew avec bienveillance.
– Ah merci. C'est aussi un archipel et il n'y a pas de ponts partout, reprit le Finlandais.
Il avait buté sur la prononciation du mot qu'il venait d'apprendre.
– Ça devrait aller, je pense, déclara Michel.
– J'ai le pied marin. Ne vous en faites pas, dit à son tour le nécromancien.
– Parfait. On y sera vite », conclut Tuomas.
Un silence s'installa dans l'habitacle de la Skoda. Dans le pays, on ne s'embarrassait effectivement pas de paroles inutiles. Les habitants ne ressentaient pas de gêne et n'essayaient jamais de meubler. Andrew s'en accommodait fort bien. Assis à l'arrière, il contemplait le parc Esplanadi endormi sous sa couverture neigeuse. Le temps était ensoleillé et l'éclat de l'astre sur cette blancheur était un spectacle agréable à regarder. Michel mourait d'envie de faire une remarque sur la fluidité étonnante du trafic de la capitale. Il avait énormément de mal avec cette absence de communication, si bien qu'il ouvrit la bouche, mais se ravisa.
Devant eux, une grande place fit son apparition. Il y avait de nombreux stands et quelques badauds s'y promenaient. La plupart portaient des sacs et  des paniers à la main. Virtanen se gara un peu plus loin, coupa le moteur et leur dit :
« Nous voilà à Kauppatori. La place du marché. »
Il descendit ensuite du véhicule et les deux autres hommes l'imitèrent. Une bonne odeur de nourriture et les cris percent des mouettes leur parvinrent. La mer, aussi calme que les habitants du pays, venait lécher l'endroit comme si elle aussi était attirée par les mets appétissants des étals. Certains d'entre eux étaient surplombés d'un filet aux mailles serrées, afin d'éviter que les volatiles ne viennent voler de la nourriture.
Virtanen les conduisit vers un embarcadère où un petit bateau à moteur portant l'insigne de police les attendait. À son bord, Timo, portrait craché d'Hoikkola, avec vingt ans de moins, les salua d'un signe discret de tête et échangea quelques mots en finnois avec son collègue.
« Montez. Attention à la petite marche », leur ordonna Tuomas avant de les  inciter à passer devant lui.
Andrew s'exécuta en premier et prit place d'un pas assuré. Michel, qui n'avait jamais mis les pieds sur ce genre d'engin, quant à lui manqua de chuter. Le pilote eut le reflèxe de le retenir, l’agrippant par l'épaule. L'officier le remercia en anglais. Timo le gratifia d'un autre hochement de tête. Il semblait communiquer uniquement de cette façon. Virtanen s'installa ensuite près de son collègue et lança :
« Ce petit bateau va assez vite. Vous pouvez vous asseoir si vous voulez. 
Michel, qui se trouvait bien trop vieux pour ces émotions fortes, ne se fit pas prier et se posa sur l'un des bancs de l'embarcation.
– Ça va aller pour moi,  déclara McArnold.
– OK. Accrochez-vous ! s'exclama le policier finlandais avant de reprendre, à l'attention de Timo :
– Mennään ! »
L'homme à la barre manœuvra habilement son véhicule et lui fit faire demi-tour. Lorsqu'il s'éloigna du port, il accéléra brusquement. Une fois encore, Caillat pourtant assis, manqua de basculer. Andrew, lui se tenait debout. Il ne vacilla même pas et semblait apprécier la vitesse. Bien que le vent froid leur mordait les joues, il souriait. Ce qui irrita quelque peu Michel.               Il se retourna et vit la ville s'éloigner rapidement. Même la cathédrale de la place du Sénat, qui surplombait  la capitale semblait minuscule d'ici. Peu à peu la beauté du paysage qui s'offrait à lui le détendit.
Le bateau longea de nombreuses îles, dont celle où se trouvait la forteresse de Suomenlinna. La blancheur de la neige tranchait avec le gris des pierres des remparts. L'édifice plut immédiatement à Michel, ce qui lui rendit la traversée plus agréable. Maintenant qu'il l'avait vu de l'extérieur, il espérait avoir l’occasion de le visiter dans son intégralité.
Après une dizaine de minutes, Timo ralentit son embarcation puis l’amarra sur un ponton. Une barque y était également attachée. Les vagues venaient s'écraser lascivement contre le bois de la construction et ce fut presque le seul bruit qui résonnait sur ce bout de terre. Une forêt de pins et de bouleaux le recouvrait presque totalement. Les bois dissimulaient presque la petite maison rouge qui se trouvait plus loin. De sa cheminée de guingois s'échappait une fumée blanche, promesse d'un peu de chaleur.
Alors que les hommes descendaient de leur embarcation, un vieillard se dirigea vers eux. Il s'aidait d'une canne. Malgré son dos voûté, il marchait d'un pas assuré dans la poudreuse. Sampo Ruma salua d'abord les deux Finlandais puis s'adressa à Michel et Andrew dans sa langue natale. Sa voix était grave et douce. Cela amplifiait la beauté des sonorités déjà plaisantes de la langue finnoise.
« Il nous souhaite la bienvenue et nous invite à nous mettre très vite au chaud chez lui. Et il a dit qu'il avait fait du café », traduisit le médium à l'officier avant de remercier le vieil homme de son hospitalité.
Quelques minutes plus tard, tous étaient installés près d'une cheminée de pierre, une tasse bien chaude à la main.               Les murs de l'habitation, fait de rondins de bois à nu lui donnait un aspect de chalet au charme désuet. De rares meubles anciens habillaient ce qui paraissait être l'unique pièce du logement. Caillat remarqua qu'il n'y avait aucune photo et les quelques bougies disposées par-ci par-là semblaient être la seule source de décoration.
Virtanen se tourna vers lui et lui dit :
« Timo et moi, on va l’interroger. Andrew vous traduira. Si vous voulez poser vos propres questions, dites-le-moi. D'accord ? »
Michel aurait voulu prendre le contrôle des choses, mais il savait qu'au-delà de la barrière de la langue, qui aurait compliqué les choses, il n'avait aucune autorité sur les agents finlandais. Il n'eut donc pas d'autres choix que d'accepter les conditions de Tuomas. Ainsi débuta donc l'entrevue avec le cousin d'Antti Ruma.
*
Sur le continent, à quelques dizaines de kilomètres de là, Matthieu, installé dans un confortable fauteuil d’hôpital, avait les yeux rivés sur le paysage qui s'offrait à lui. De la fenêtre de sa chambre, il avait vue sur un parc et au-delà de ce dernier se trouvait la paisible et imperturbable Baltique.
Le policier enviait le calme de cette mer. Il ferma les yeux et prit une longue inspiration. Il lâcha ensuite un déchirant soupir.              
Le jeune homme réitéra l'opération à plusieurs reprises. Il essaya tant bien que mal de chasser toutes pensées négatives de son esprit las. En vain. L'agent Hénault était sous l'emprise d'une terrible sensation de mélancolie. Il se sentait triste, vidé de son élan vital. Et que dire de cette pointe de honte et d'humiliation qu'il avait éprouvées quand une aide-soignante avait dû l'accompagner dans la salle de bain, tant il était faible et restreint dans ses mouvements par sa perfusion. Il avait tout de même réussi à prendre seul sa douche, assis sur un siège en plastique, mais il avait dû insister gentiment auprès d'elle pour le faire lui-même. La jeune femme, compréhensive, avait accepté, mais lui avait demandé d'attendre qu'elle revienne plus tard, afin de l'aider à retourner dans la chambre. Matthieu s'y était contraint à contrecœur.
Il fut tiré de ce douloureux souvenir par la vision d'un énorme paquebot de croisière qui arriva au port de la ville. Le flic s'imaginait les touristes à bord, chaudement vêtus sur le pont, qui observaient Helsinki se rapprocher. Il songeait à leurs mines réjouies, visualisait leurs sourires, devinait leurs paroles. Absorbé par ce rêve éveillé, l'éloignant de sa sinistre réalité, il sursauta quand un médecin frappa à sa porte.
Les deux hommes parlèrent plusieurs minutes. Le docteur l'informa qu'on lui ferait une autre prise de sang demain. Selon les résultats, on le dé-perfuserait. En attendant, Matthieu eut pour consignes de bien boire et de bien manger. Une infirmière toqua à son tour et entra, tout en traînant un tensiomètre derrière elle. Elle échangea brièvement quelques paroles avec son collègue puis s'adressa au policier dans un anglais presque parfait. Elle voulait vérifier ses paramètres vitaux et s'assurer qu'il se sentait bien. Il tendit son bras et la soignante y enroula le brassard de l'appareil, tout en lui souriant avec bienveillance. Elle était jeune et charmante. Ses yeux bleus étaient expressifs et rieurs. Elle lui parlait d'un ton si enjoué que Matthieu se sentit contaminé par cette bonne humeur. La soignante lui expliqua ensuite que sa tension était encore un peu basse, mais que c'était tout de même mieux que lorsqu'il avait été admis. Le médecin opina du chef et confia au policier qu'il pourrait sortit d'ici quelques jours. L'infirmière le salua discrètement puis s'éclipsa. Le praticien lui proposa ensuite de rencontrer un psychologue. Il lui avoua qu'on lui avait confié qu'il surmontait le deuil de sa petite-amie. Matthieu refusa poliment. Il lui expliqua qu'il était déjà suivi en France. Cinq minutes après cet échange, le jeune homme se retrouva seul et les bienfaits du sourire de l'infirmière s'estompèrent peu à peu, laissant place à la tristesse.
Matthieu ne put s’empêcher de repenser à Émilie, qui avait exercé cette même profession. Elle lui manquait terriblement. Chaque jour sans elle rajoutait de la souffrance à son existence. Il avait cette crainte presque irrationnelle de l'oublier. De ne plus se souvenir de sa voix ou des traits de son visage et de ses courbes, qu'il avait si souvent parcourus de ses doigts et de ses lèvres. Il eut l'envie de pleurer, mais n'y parvint pas. Après sa disparition, il avait versé tant de larmes que leurs flots semblaient s'être taris pour l'éternité.
Il saisit son verre d'eau d'une main tremblante et but l'intégralité de son contenu. Il eut l'illusion que tout irait mieux ensuite, comme si le fait de s'hydrater pouvait chasser toutes mauvaises pensées de son esprit tourmenté. Mais il n'en fut rien. Au moins, il avait essayé et il respectait ainsi les consignes de son médecin.
Matthieu aurait tant voulu que la jolie soignante revienne avec son sourire plein de gaieté. Ou n'importe qui d'autre. Même Andrew ou Tuomas aurait fait l'affaire. Il ne voulait simplement plus se sentir seul. Avoir quelqu'un avec qui discuter aurait pu limiter un peu ce lourd sentiment de tristesse.
Faute de compagnie, il saisit la télécommande posée sur la table près de lui et alluma la télévision. Il zappa sans même prêter attention aux chaînes et aux programmes qu'il faisait défiler. Comme si le destin le gratifiait d'un pied de nez, le jeune homme passa sur un canal où du métal était diffusé.Il releva immédiatement son index de la touche et après avoir longuement hésité décida que cela lui conviendrait. Encore une fois la vie s'acharnait à lui rappeler sa défunte bien aimée. C'était son genre de musique préféré.
Sur l'écran, les membres d'un groupe de death métal mélodique jouaient le rôle de Vikings qui repoussaient les assauts d'adversaires qui cherchaient à envahir leur village. Les armes des guerriers s'entrechoquaient entre elles et frappaient les boucliers de leurs ennemis avec violence. À la fin du clip, le chanteur et ses acolytes sortaient vainqueurs de cette bataille. Comme Matthieu n'avait rien de mieux à faire, il continua de regarder ce programme afin d'occuper sa triste matinée, savourant chaque morceau musical.
Vers douze heures quinze, un aide-soignant lui apporta son repas. L'odeur qui s'en dégageait était agréable. Mais le policier n'y fit d'abord pas attention, il était trop impressionné par la carrure de l'homme. Il était même plus grand et imposant qu'Andrew, pourtant déjà massif. Il lui souhaita un bon appétit, lui déposa son plateau puis sortit de la chambre. Le jeune flic le regarda partir puis fut enfin attiré par le fumet délicat qui émanait de son assiette, qui se composait de saumon et de pommes de terre, accompagnés d'une sauce aux champignons. Son ventre gargouilla vivement et pour la première fois depuis des semaines, il eut vraiment faim. Il délaissa son entrée, s'empara de sa fourchette, la planta dans une patate et l'engloutit avec gourmandise. D'abord croquant, le cœur du légume se relevait être fondant en bouche. Le goût boisé des cèpes parvint ensuite à ses papilles.
« Humm... c'est trop bon ! » s'extasia-t-il, levant les yeux au plafond.
Le convalescent goûta ensuite le poisson et fut immédiatement transporté ailleurs, dans un souvenir qui n'était pas tout à fait le sien. Il était en mer, assis dans une embarcation de bois muni de deux rames. L'odeur iodée était omniprésente. C'était le printemps et il pêchait. Ses longs cheveux flottaient dans l'air sous l'effet du vent frais qui lui caressait le visage. Au-dessus de lui, des mouettes tournoyaient et piaillaient, dans l'espoir de lui chaparder quelques prises.
Cette réminiscence perdura jusqu'à ce qu'il termine de manger. Si un proche avait été là, il se serait aperçu que le regard bleu azur de Matthieu s'était assombri et mué en un brun intense.
Plus tard dans la journée, Michel, installé à un bureau au poste d'Helsinki, jouait nerveusement avec un stylo. Il le faisait tournoyer entre ses phalanges. De sa main libre, il tapotait du bout des doigts sur une des pages blanches de son carnet. Il cherchait la meilleure façon possible de synthétiser le récit de Ruma. Le vieil homme avait longuement parlé. Cela l'avait étonné dans un premier temps, car les Finlandais étaient censés être peu bavards. Puis il s'était dit que Sampo vivait reclus sur son île depuis des décennies et que la solitude avait peut-être fini par lui peser. Il avait donc profité de la présence de plusieurs paires d'oreilles attentives pour conter l'histoire de sa famille.              
L'officier espérait simplement qu'aucun élément important ne s’était perdu dans la traduction faite par Andrew. Il ne remettait aucunement en question le professionnalisme du jeune homme, mais Caillat était du genre perfectionniste. Et puis cette langue ne ressemblait à aucune autre à sa connaissance. Elle semblait très difficile à maîtriser, même pour un interprète. Il avait de ce fait demandé à Tuomas de lui retranscrire, juste par acquit de conscience. Mais le français de Virtanen avait ses limites et il lui avait confié moins de choses qu'Andrew.
Michel laissa tomber le crayon et souffla. Il était également inquiet pour Matthieu. Il se leva de sa chaise et vint se placer devant la fenêtre. Son regard se perdit dans la contemplation de l’environnement boisé du bâtiment. Le policier sortit son téléphone portable de sa poche arrière de pantalon et décida de prendre des nouvelles de son jeune collègue. Trois sonneries retentirent avant que ce dernier ne décroche.
« Allô ? marmona le policier, d'une voix pâteuse.
– Matt, c'est Michel. Comment te sens-tu ?
– Euh... un peu mieux, je crois. Votre appel m'a réveillé, en fait. J'ai dû m'endormir juste après avoir déjeuné, avoua le malade.
– Ah ! Désolé de t'avoir dérangé pendant ta sieste. Tu as mangé,  c'est très bien. Il faut que tu reprennes des forces.
– Je sais bien. En même temps, c'était tellement bon que je ne pouvais pas résister. Ça fait très longtemps que je ne me suis pas senti repu à ce point. Je pense que c'est pour ça que je me suis endormi juste après, confia Matthieu, qui avait encore le ventre lourd.
– Je suis content de voir que tu vas mieux. Il faut que tu te retapes au plus vite, je vais avoir besoin de toi, tu sais, confessa Michel.
Cela attisa la curiosité de son collègue.
– Ah bon ? Vous avez du nouveau ?
– Oui. On a rencontré Sampo, le cousin d'Antti Ruma. Enfin s'il dit vrai. La police finlandaise est en train de vérifier si c'est bien le cas.
– Qu'est-ce qu'il vous a dit ? s'enquit Matthieu qui se redressa dans son fauteuil.
Il était à présent totalement réveillé.
– Oh, il a surtout raconté sa vie. Virtanen et son collègue ont eu la délicatesse de le laisser divaguer un peu. Mais finalement, on a quand même une piste.
– Laquelle ?
– Selon les dires du vieil homme, le père d'Antti Ruma, Julius de son prénom, est à l'origine du meurtre d'un soldat russe pendant la guerre. Selon Sampo, ça serait l'origine de la volonté de sa famille à fuir en France.
– Oh vraiment ? Est-ce qu'il pourrait s'agir du même soldat dont nous a parlé Hoikkala ?
– Oui, peut-être bien. Il nous a confié que les compagnons de régiment de la victime le traquaient. Sans doute pour se faire justice eux-mêmes.
– Comment le sait-il ?
– Il a expliqué que les parents d'Antti l'ont adopté après la mort de sa mère. Son père Miska, le frère de Julius était un important éleveur de rennes same et ne pouvait pas s'occuper de lui. Il a dit aux policiers finlandais qu'il était avec Julius lorsque cela s'était passé.
– Mais quel âge avait-il à l'époque ?
– Huit ans, soit quatre de plus que son cousin Antti, expliqua Michel.
Il s'était approché du bureau et notait ces éléments au fur et à mesure qu'il les contait à son collègue.
– D'accord. Il sait pourquoi Julius a tué ce militaire ?
– Non. Sampo dit que son oncle l'avait emmené chasser l'ours avec lui ce jour-là. Après avoir mangé autour d'un feu de camp, il raconte qu'il s'est endormi. Ils avaient parcouru beaucoup de kilomètres dans les bois depuis l'aube et il était épuisé. Julius l'a réveillé subitement, totalement affolé. Il tenait un couteau ensanglanté dans ses mains.
– C'est étrange que bien des années après, Antti, son fils, ait décidé de poignarder ses victimes, vous ne pensez pas, Michel ? Sampo en avait-il parlé avec son cousin ?
– Il a été formel, il n'en avait jamais discuté avec qui que ce soit avant ce matin.
– C'est une coïncidence bien singulière, admit Matthieu, qui se passa la main sur le visage.
– On sait que des études ont prouvé que les tendances meurtrières peuvent se transmettre de génération en génération. C'est peut-être le cas.
– Oui. Mais ils auraient eu le même mode opératoire ? nuança le policier.
– Peut-être qu'enfant, il a entendu son père en parler à quelqu'un. Et qu'inconsciemment ou pas, il aurait choisi le même type d'arme que son paternel à l'âge adulte.
– Cette hypothèse est intéressante, mais je suppose que vous n'avez aucun moyen de la confirmer ?
– Ça me semble difficile, effectivement, conclut Michel.
– Qu'allez-vous faire ? La déclaration de Sampo vous a-t-elle révélé d'autres éléments utiles pour notre enquête ? s'enquit Matthieu, qui regretta amèrement de ne pas être sur le terrain.
Il ressentait à présent le désir d'en apprendre plus.
– Le vieillard nous a beaucoup parlé de leur famille. Ils n'étaient pas originaires de Carélie. Mais de Laponie. Julius et son frère étaient descendants d'éleveurs de rennes sames. Enfants, ils vivaient à Ivalo. Leur père était lui-même à la tête d'un cheptel important. Alors que Miska a continué dans cette voie-là, adolescent, Julius est parti dans la famille de sa mère en Carélie. Il nous a conseillé de nous rendre là bas. Il dit qu'une de ses petites nièces, Nina Toivonen, férue de généalogie vit encore là bas et qu'elle pourrait nous aider. Elle habite à Kitee.
– Mais Antti est originaire de cette ville ! s'exclama le jeune policier.
– Tout à fait !
– Alors qu'attendez-vous pour vous y rendre ?
– Hoikkala et Virtanen vérifient les dires de Sampo. S'il s'avère qu'ils sont véridiques, la police finlandaise va sûrement relancer l'enquête concernant le meurtre du soldat russe. Il faut également se charger de contacter cette Nina Toivonen... déclara Michel, avant de reprendre, après un bref silence :
– Et je ne veux pas partir sans toi. Tache de sortir rapidement de l’hôpital.
Matthieu, soulagé de cet aveu, répondit :
– Ça devrait être qu'une question de jour.
– Bien. Prends soin de toi. Je vais devoir te laisser. J'ai du travail. Au revoir.
– Promis. À bientôt », le salua son collègue avant de raccrocher.
Cet appel avait réveillé le flic qui sommeillait en lui. Matthieu avait été emballé par les dernières découvertes de son patron et se fit la promesse de tout faire pour sortir de cette chambre d’hôpital au plus vite. Il ne voulait pas ralentir leur progression. Il sentit une force intérieure s'éveiller en lui, cette histoire d'éleveurs de rennes le requinquait, sans vraiment savoir pourquoi. De plus, il avait la sensation qu'il en apprendrait plus sur l'homme qui soi-disant le hantait. Il fallait impérativement qu'il ait une petite discussion avec Andrew sur ce sujet.
La curiosité qu'il avait éprouvée lors de sa conversation avec Michel se muait maintenant en un vigoureux besoin d'en savoir plus. Il avait tellement hâte que tout sentiment de tristesse semblait à présent bien loin derrière lui.




Chapitre 4

L'officier Caillat leva les yeux de son carnet de notes. Sa discussion avec Matthieu l'avait grandement aidé à organiser ses pensées. Il avait enfin réussi à retranscrire de façon synthétique les informations récoltées grâce à l'interrogatoire de Sampo Ruma. Plusieurs questions s'imposaient à Michel et il les avait couchées sur le papier de son écriture en patte de mouche.
Le policier dirigea son regard vers la fenêtre qui lui faisait face. Des flocons de neige virevoltaient dans le ciel chargé de nuages. Il soupira et s'adossa contre le dossier de son fauteuil.
Quelqu'un frappa à la porte puis entra sans même attendre une réponse. Le Français se retourna et vit Hoikkala et Virtanen. Ce dernier vint s’asseoir près de lui et déclara :
« Nous avons réussi à localiser cette Nina Toivonen. Elle est bien la nièce de Sampo. Qui lui, est effectivement le cousin d'Antti. Elle a confirmé une partie de son récit et accepte de nous recevoir. »
Tuomas avait à peine terminé sa phrase que son supérieur, d'un ton autoritaire, lui parla dans leur langue natale. Le flic finlandais acquiesça d'un signe de tête et reprit, en français cette fois-ci :
« Hoikkala veut vous informer que l'enquête sur la mort du soldat russe va être ré-ouverte. Il connaît le fils d'un des policiers qui a travaillé sur cette affaire à l'époque. Il est aussi dans le métier. Il doit chercher dans les dossiers de son père s'il existe toujours des documents qui pourraient établir que l'homme tué par Julius est bien ce militaire-là. Il le fera d'ici la fin de l'après-midi. Pour le moment, nous allons nous concentrer sur ça. Dès que nous aurons confirmé que Julius Ruma est bien le meurtrier, nous vous aiderons à nouveau. De toute façon, les crimes en France semblent être liés à celui-ci. Ensemble, nous allons pouvoir les résoudre.
– J'espère que vous avez raison, Virtanen. Dites à Hoikkala que je comprends sa décision. Peut-être que ma connaissance du dossier des meurtres français pourrait vous aider. Demandez-lui si je peux être là pendant la réception de ces documents », ordonna Michel.
Il entendait totalement la décision de son homologue finnois. Ainsi, Matthieu serait probablement sorti de l’hôpital quand ils reprendront leurs recherches sur Antti Ruma. Caillat ne voulait pas laisser de côté son jeune collègue. D'autant plus que ce dernier avait besoin d'obtenir des réponses pour éclaircir toutes les zones d'ombres autour du suicide d’Émilie et du meurtre de son ex-femme.
Tuomas se tourna vers son patron et ils discutèrent pendant cinq bonnes minutes ensemble. Alors que les deux Finlandais parlaient entre eux, l'officier Caillat remarqua soudainement l'absence d'Andrew. Le médium et lui avaient déjeuné ensemble puis s'étaient ensuite séparés. Le jeune homme l'avait prévenu qu'il avait quelques recherches à faire et qu'il le retrouverait ensuite. Il ignorait où il se trouvait à présent.
« Excusez-moi de vous couper, mais vous n'auriez pas vu McArnold ? s'enquit-il alors auprès des deux policiers nordiques.
– Vous parlez d'Andrew ? Il est dans mon bureau. Il travaille sur son ordinateur, l'informa Virtanen.
– D'accord. Vous avez une idée de ce qu'il peut bien faire ?
– Non. Je ne lui ai pas demandé. En tout cas, il est très concentré. Je l'ai vu plusieurs fois prendre des notes. Vous pouvez y aller si vous voulez.
– Je préfère le laisser tranquille. Je me demandais simplement où il était. Est-ce que votre patron est d'accord pour que je vous aide ?
– Oui, bien sûr ! Justement, Markko a besoin d'informations complémentaires. Il veut vous poser des questions sur ce qui s'est passé en France. On va aller dans son bureau, je vais servir d’interprète.
– Sans vouloir vous offenser ou remettre en question votre niveau en français, mais est-ce qu'il ne serait pas plus judicieux d'aller chercher McArnold? C'est pour ça qu'il a été engagé après tout, objectiva l'officier, dont l'intonation masquait à peine son exaspération.
Tuomas se gratta l'arrière du crâne en guise de réponse. Hoikkala, ne comprenant pas ce qui se passait, leur lança un regard inquisiteur, aussi glacial et gris qu'un ciel d'hiver. Virtanen lui parla ensuite. De nouveau, les deux policiers finlandais discutèrent brièvement entre eux.
Bon dieu, je ne comprends rien à ce qu'ils racontent. Si seulement McArnold était là ! J'espère qu'il a une bonne raison d'être resté dans le bureau, pensa Michel qui observait ses homologues étrangers, les bras croisés sur la poitrine.
Il s'impatienta et  se mit alors à taper le sol de son pied droit. Caillat était sur le point de se racler bruyamment la gorge pour leur signaler sa présence quand Tuomas s'adressa à lui :
« Suivez Markko. Je vais aller voir Andrew. S'il est disponible, il vous fera la traduction. Sinon, je m'en chargerai. D'accord ? 
– J'irai bien moi-même, mais je sens que je vais m'énerver contre lui. On le paye pour ça quand même ! » s'emporta Michel malgré lui.
Virtanen se contenta de hausser les épaules et sortit. Son supérieur en fit de même. Caillat secoua la tête, émit un grognement d'exaspération et les suivit.
Il rejoignit très vite Markko Hoikkala dans son office.               
     Les stores des deux fenêtres étaient demi-clos, ce qui plongeait la pièce dans une pénombre relative. Le finlandais actionna l'interrupteur et une lumière blanchâtre l’éclaira.
L'endroit était aussi austère que le personnage lui-même. Contre chaque mur latéral, de grandes bibliothèques avaient été installées et elles les recouvraient totalement.               
     Leurs étagères comportaient plusieurs classeurs noirs, tous du même modèle et étaient impeccablement rangés. Au centre de la pièce, une sorte de commode, coincée entre les deux vitres semblait séparer la pièce en deux. Une machine à café y était posée.
À gauche de celle-ci se trouvait un bureau où un ordinateur, une imprimante et un pot à crayons se trouvaient. Aucun dossier ni feuille n’y traînaient, pas même une photo de famille.
De l'autre côté, trônaient un canapé trois places ainsi qu'une table basse.
L'ensemble des meubles étaient en contreplaqué, peint d'un gris terne.
C'est même plus de la rigueur là ! On dirait bien que ce type est du genre maniaque et obsessionnel, pensa Caillat, alors qu'il remarqua l'absence de désordre ou d'éléments de décoration.
Hoikkala lui désigna de la main un des deux fauteuils près du bureau. Michel s'y installa. Il ne pouvait détacher son regard de la pièce.
Il n'y a rien d'accroché aux murs. Même pas un petit cadre, songea-t-il de nouveau.
«  Coffee ? lui demanda Markko, en lui montrant la cafetière.
– Oh, yes. Thank you », le remercia le français.
C'étaient pratiquement les seuls mots d'anglais qu'il parlait.
Un silence pesant s'installa entre les deux policiers. Michel observa son homologue préparer sa boisson. Il se sentait mal à l'aise. Le Français détestait toujours les blancs qui avaient parfois lieu dans une conversation. Il ne put s’empêcher de frotter ses mains moites l'une contre l'autre.
Pourvu que McArnold arrive rapidement. Ou même Virtanen, je m'en fiche, pensa-t-il.
Le policier finlandais déposa deux tasses fumantes sur le bureau et s'installa face à lui. Hoikkala but une gorgée dans la sienne et se mit à tapoter sur son ordinateur. Caillat porta son mug à sa bouche et l'observa faire. Markko le sentit, et plongea ses prunelles grises et froides dans le brun de ses iris. Michel soutint le regard de son collègue étranger. Contre toute attente, ce dernier émit une esquisse de sourire, plus proche du rictus qu'autre chose, et lui dit quelque chose en anglais qu'il ne comprit pas. Même l'intonation neutre du finnois ne lui permit pas de déterminer la teneur émotionnelle de ces  propos. L'officier se contenta de hausser les épaules.
C'est alors qu'Andrew et Tuomas entrèrent dans le bureau.
« Ah ! Vous voilà enfin ! soupira l'officier français. Il se détendit un peu et s'installa plus confortablement dans son fauteuil.
– Je vous expliquerai, lui murmura à l'oreille le médium qui prit ensuite place à ses côtés.
– J'y compte bien !
– Bien. On va pouvoir commencer », s'exclama Virtanen qui posa une de ses fesses dodues sur le bureau, près de son patron.
Ce dernier lui lança un regard réprobateur et lui parla calmement, mais avec une fermeté non dissimulée .
L’interprète tourna légèrement son visage vers Michel, plaqua la tranche de sa main gauche sur sa joue, comme pour la dissimuler et lui traduisit :
« Il lui a dit d'aller chercher une chaise. »
Caillat lui répondit par un discret hochement de tête.  Tuomas quant à lui, sortit de la pièce et revint avec un siège à la main. Il prit ensuite place à côté de son patron qui lui adressa un autre coup d’œil, un peu moins accusateur cette fois-ci.
Alors que le jour déclinait déjà sur Helsinki, les quatre hommes échangèrent sur les meurtres sanglants qui avaient eu lieu en Sologne.
Vers dix-sept heures, il faisait totalement nuit. Hoikkala reçut enfin un email de son ami. Il lui précisa qu'en regard du contexte de guerre et de l'époque en elle-même, il n'avait retrouvé que trois documents dans les dossiers de son défunt père qui pourrait les aider : deux témoignages d'hommes du même régiment de la victime, ainsi qu'un compte rendu de la police finlandaise.
Markko les imprima en triple et remit un exemplaire à Tuomas et à Andrew. Curieux, Michel jeta un coup d’œil à ceux que tenait le médium. Ils étaient bien sûr en finnois. L'officier n'avait pas d'autres choix que d'attendre qu'on les lui traduise.
Lorsque les deux policiers finlandais et McArnold eurent terminé leurs lectures, ils discutèrent entre eux. Le Français se sentit exclu et impuissant. Il s'impatienta. Après quinze bonnes minutes, le médium lui expliqua :
« D'abord, il faut savoir qu'il n'y a eu aucune coopération entre les polices russe et finlandaise. C'était la guerre. Les deux dépositions viennent de militaires finno-russes enrôlés dans l'armée soviétique, sous couvert de l'anonymat. On comprend pourquoi.
– On connaît l'identité de la victime ? Qui est à l'origine de cette enquête ? C'est étrange qu'une telle démarche ait été mise en place vu les circonstances, remarqua Michel.
– La police finlandaise est à l'origine des recherches. Au début, elle ignorait que le soldat était Russe. L'endroit où le corps a été trouvé n'était pas une zone de combat. De plus, il avait été poignardé et non tué par arme à feu. Les agents de l'époque ont d'abord pensé qu'il s'agissait d'un meurtre totalement étranger au conflit finno-russe. Ils ont bien sûr étouffé l'affaire quand ils ont appris l'identité de la victime. Il s'appelait Ivan Brejnev.
– Ils ont en premier lieu cru que l'homme était finnois ?
– C'est ce que pense Hoikkala.
– Qu'ont déclaré les soldats ?
– Leur régiment était sur les lieux en éclairage. Après avoir parcouru pendant plusieurs dizaines de kilomètres la forêt Carélienne, leur chef leur a accordé une courte halte. D'après les deux militaires, Ivan s'est éloigné pour satisfaire un besoin naturel. Lorsque leur troupe s’apprêtait à se remettre en route, il n'était toujours pas revenu. Nos témoins ont donc été chargés d'aller voir où il se trouvait. Alors qu'ils le recherchaient, ils ont entendu un cri au loin. Les soldats ont alors couru vers la direction d'où provenait ce hurlement et ont vu un homme agenouillé. Il tenait un couteau ensanglanté dans ses mains. Celui-ci les a aperçus et a pris la fuite. Les deux militaires l'ont poursuivi, mais ont vite été semés. Ils ne connaissaient pas les bois et étaient attendus par le reste de leur régiment, alors ils l'ont laissé s'échapper. Pendant qu'ils rebroussaient chemin, ils retrouvèrent une gourmette que portait Ivan dans une flaque de sang frais. Pour eux, il était clair qu'il avait été tué par l'homme qu'ils avaient pris en chasse.
– Qu'en est-il de son corps ? Quand et par qui a-t-il été retrouvé ?
– Par des agriculteurs finnois. Le cadavre avait été recouvert d'une couche de mousse puis enseveli sous des pierres. Mais rien ne permet de définir avec précision combien de temps après sa mort a eu lieu sa découverte. 
– On sait de quand datent les dépositions de ces soldats finno-russes ?
– Quelques semaines, voire plusieurs mois après. Ils nous manquent beaucoup d'éléments pour reconstituer une chronologie claire des événements.
– Les autorités russes n'ont pas essayé de retrouver Ivan Brejnev ?
– Non. Pour le chef du régiment, c'était une désertion mise en scène. Ivan avait visiblement tenu des propos qui laissaient entendre qu'il était en désaccord avec ce conflit avant sa disparition.
– Et l'homme au couteau ? s'enquit Michel, qui se frotta machinalement le menton.
– Il a été désigné comme le complice d'Ivan. Sa hiérarchie n'a jamais cru à sa mort. Même après la découverte d'un corps près de l'endroit où ils ont stationné.
– Mais ses deux camarades, oui. D'où leurs dépositions, conclut l'officier français.
– Oui, c'est ce qu'on pense, déclara Virtanen, avant de reprendre :
– Dans les documents, il est dit que ça a eu lieu près du lac de Kitee. Là où est originaire la famille Ruma. Quand Markko et moi avons interrogé Sampo, il nous a dit que son oncle Julius et lui avaient campé là-bas.
– Sacrée coïncidence ! Julius est probablement le meurtrier d'Ivan, mais comment le prouver ? » demanda Michel.
Tuomas se tourna vers son patron et lui parla en finnois. Hoikkala tapota sur le clavier de son ordinateur et quelques secondes après, l'imprimante se mit en route. Une feuille en sortit. Un visage y était représenté. Markko, un sourire en coin, le tendit à Caillat, qui s'étonna :
«Un portrait-robot ? Impossible ! La technique a été inventée dans les années cinquante !
– Pendant que vous discutiez, mon supérieur a utilisé notre logiciel pour le faire, on a simplement repris une description de l'homme au couteau dans les témoignages.
– C'est ingénieux ! admit Andrew, qui observait avec attention le croquis.
Le suspect avait une épaisse chevelure foncée, des sourcils tout aussi fournis, des petits yeux sombres et un nez retroussé. Son visage était presque aussi rond et poupin que celui de Tuomas.
– Il faut retourner voir Sampo et lui montrer. S'il identifie son oncle, Julius est bien le meurtrier d'Ivan, suggéra Michel qui jeta, à son tour, un coup d’œil au dessin.
– Je vais l'appeler tout de suite. Je vais lui demander si l'on peut passer demain lui apporter, déclara Virtanen, qui s'empara de son téléphone et s'éloigna d'eux pour passer son coup de fil.
– Dîtes à Hoikkala qu'il a fait un bon boulot », ordonna Caillat à McArnold.
Ce dernier s'exécuta. Markko leva son pouce en l'air en guise de réponse et un sourire franc illumina son visage, ce qui rendit le policier, pendant un court instant, un peu moins austère.
Tuomas revint vers eux et leur annonça que Ruma les attendait le lendemain matin à neuf heures.
Trente minutes plus tard, Michel et McArnold se trouvaient dans le véhicule banalisé que leur avait prêté le chef de la police avant qu'ils quittent le poste. Après être passés dans un supermarché pour prendre de quoi manger, ils se dirigèrent vers l’hôpital pour rendre visite à Matthieu.
« Markko ne s'est pas fichu de nous. Cette voiture est une vraie merveille ! Elle est quasiment neuve ! Ce n'est pas un mauvais bougre, finalement ! s'extasia le nécromancien alors qu'il était au volant de la Volskwagen Passat de la police finlandaise.
Il passa ensuite sa main sur le tableau de bord, comme s'il caressait tendrement les courbes d'une femme.
– Je crois qu'il était simplement méfiant. Il aime avoir le contrôle et je suis allé dans son sens, ça lui a simplement plu, nuança l'officier français.
– Qui sait ce qu'il va nous offrir si vous continuez à coopérer comme ça ? plaisanta le médium.
– Je n'en sais rien. Mais croisons les doigts pour que la suite de notre enquête se passe aussi bien.
– Il n'y a pas de raison. Nous voilà arrivés au centre hospitalier. J'espère que Matthieu se porte bien. Je lui ai pris des roulés à la cannelle au magasin, vous pensez qu'il aime ça ? demanda le médium qui se gara sur le parking de l'établissement.
– Je n'en ai aucune idée, mais c'est une délicate attention en tout cas », répondit Michel, avant de sortir de l'habitacle.
McArnold l'imita et tous deux pénétrèrent dans le bâtiment. Ils se dirigèrent ensuite vers la chambre 302 du service de médecine.
Matthieu venait juste d'avoir une conversation téléphonique avec ses parents quand ils frappèrent à la porte.
« Oh ! Bonsoir ! Je ne pensais pas que vous viendriez à cette heure-là, s'exclama-t-il.
Le policier se leva de son fauteuil et s'approcha d'eux. Il tendit la main à Michel. Ce dernier le saisit et l'enlaça vivement. L'officier le gratifia ensuite d'une tape dans le dos, relâcha son étreinte et l'observa attentivement, les mains posées sur ses frêles épaules. Son jeune collègue, surpris par cette accolade, baissa la tête et évita son regard.
– Tu as repris des couleurs ! C'est très bien, déclara Caillat.
– Et des forces visiblement ! Tiens c'est pour toi ! constata à son tour Andrew qui lui tendit un sachet brun, maculé de graisse.
– Qu'est-ce que c'est ?
– Je te laisse découvrir par toi-même et bon appétit !
Matthieu s'empara du paquet et l'ouvrit dans un mélange de curiosité et de hâte. Une bonne odeur de sucre et d'épices s'en échappa.
– Hum ! Des roulés à la cannelle ! J'adore ça ! Merci ! s’écria-t-il.
– Ne t’habitue pas trop à ça, hein. Quand tu seras sur pied, fini les pâtisseries ! le taquina l’Écossais qui lui fit un clin d’œil.
– Il a raison. On ne va pas te chouchouter ainsi après ta sortie de l’hôpital, reprit Michel qui s'assit sur le lit.
Il adressa ensuite à son collègue un sourire chaleureux qui lui fit chaud au cœur.
– Ah ! Dommage... je commençais juste à m'habituer, regretta avec malice le jeune flic.
– À ce sujet, quand est-ce que tu sors ? le questionna son supérieur.
– Demain si tout va bien. Ça va dépendre des résultats de ma prise de sang.
Les trois hommes continuèrent de discuter pendant près d'une heure. Michel fit part à Matthieu des dernières découvertes concernant le meurtre du soldat russe et de la nécessité de retourner voir Sampo Ruma. L'officier et McArnold se retirèrent ensuite et rentrèrent à l’hôtel.
Il était près de minuit quand ce dernier se glissa dans son lit. Le médium avait l'habitude de dormir en boxer, il n'était pas frileux. Pourtant, ce soir, il frissonnait. Le radiateur de sa chambre fonctionnait correctement, Andrew en était certain. Il avait collé le dos de sa main contre l'appareil et s'y était légèrement brûlé tant il était chaud.
Le nécromancien se recroquevilla sous la couette pour se réchauffer, mais n'y parvint pas. Après quelques minutes à grelotter, il fut contraint de se vêtir plus chaudement avant de se recoucher.
C'est comme la nuit dernière, pensa-t-il. Il savait trop bien ce que cela signifiait.
Alors que les tremblements de son corps athlétique se calmèrent un peu, il fut envahi par une lourde sensation de tristesse. Il se sentit soudainement terriblement abattu. Ses yeux verts se brouillèrent de larmes. L'une d'elles roula sur sa joue. Il la chassa compulsivement.
Le nécromancien scruta la pénombre de la pièce avec attention. Il tendit également l'oreille, à l’affût du moindre son. Tout était calme. Étrangement silencieux.
Puis un bruit lui parvint. Son cœur s'emballa dans sa poitrine. Des pieds nus marchaient sur le parquet. Le sol craqua en face de lui. Son sang se glaça. Inconsciemment, il agrippa le drap-housse de ses mains moites.
Andrew écarquilla grand les yeux. Il voulait vérifier la présence d'une silhouette au pied du lit. Mais il ne vit rien.               
           Soudain, un grincement se fit entendre. La chaise se recula, comme guidée par une poigne invisible. Le médium ferma immédiatement ses paupières. Il déglutit bruyamment.              
           Pendant de longues minutes, il ne perçut que sa propre respiration, rapide et saccadée. Puis un courant d'air le frôla. Tout le corps du médium se crispa. Ses poils se hérissèrent sur sa peau.
Oh, putain, je ne suis pas seul ici, se dit-il intérieurement avant de prononcer, à voix haute, cette fois-ci :
«  Qui est là ? Je sais qu'il y a quelqu'un. Je ressens votre souffrance. »
En guise de réponse, un corps se matérialisa. Il s'agissait d'un homme de taille et de corpulence moyennes. Le spectre défit sa ceinture et monta sur la chaise. Il tourna la tête vers Andrew et plongea son regard d'outre-tombe dans ses iris. Ce dernier se redressa dans son lit puis replia ses longues jambes musclées contre lui.
L’Écossais était sur le point de lui ordonner de ne pas faire cela quand il se rendit compte que cela était inutile. Le fantôme l'avait déjà fait et rien ne pourrait changer le cours des choses. Il ouvrit la bouche et lui murmura, d'un ton hésitant :
« Pourquoi... pourquoi faites-vous... avez-vous fait ça ? »
Le défunt se contenta de hausser les épaules et passa l’accessoire autour de son cou. Il accrocha l'autre extrémité à un crochet au plafond dont Andrew n'avait jamais remarqué la présence.
« Non. Non, non. » chuchota ce dernier, tout en secouant la tête, plus pour lui-même qu'a l'attention de l'apparition.
Le nécromancien ne voulait pas voir la scène qui allait se dérouler devant lui. Il essaya de fermer à nouveau les yeux, mais son cerveau n'obéit pas, comme si quelque chose de malsain et de voyeur en lui mourait d'envie de voir le pauvre homme se balancer dans le vide, le cou brisé.
Ce dernier s'avançait dangereusement du rebord de l'assise. Sous son poids, elle bascula et tomba lourdement par terre. Le pendu porta machinalement ses mains contre le cuir qui enserrait sa gorge et qui le privait petit à petit d'oxygène. Ses pieds battaient énergiquement dans l'air.
Malgré la pénombre, Andrew, tétanisé, voyait clairement les globes oculaires exorbités du défunt. Il avait l'impression démentielle qu'ils allaient sortir de leurs orbites et rouler sur le parquet. Peut-être même qu'ils finiraient leurs courses tout près de lui et qu'ils lui lanceraient un regard accusateur.
Peu à peu, le visage du spectre s'empourpra. Des sons gutturaux s'échappèrent de sa bouche, qui formait un rictus hideux. Ses jambes bougèrent plus rapidement puis s'immobilisèrent enfin. Dans le même temps, ses bras se relâchèrent ainsi que sa vessie. Une tache vint assombrir le bassin du pendu.
McArnold émit un gémissement fébrile et eut la nausée. Il demeura prostré dans son lit, tremblant de peur, face au corps sans vie qui bougeait doucement dans le vide.
Soudain, le cadavre disparut et la température dans la pièce remonta. Seule la chaise demeura couchée au sol, comme seul vestige de ce qui venait de se produire.
Le nécromancien respira profondément pendant quelques minutes et parvint à se calmer un peu.
Jamais je ne m’habituerai à ça, pensa-t-il, les yeux rivés sur le meuble renversé.
Il avait beau avoir conscience de son don, ce qu'il pouvait voir ou ressentir l'impactait systématiquement. Il avait toujours été effrayé par les esprits qui se manifestaient à lui. Organiser des sessions de spiritisme était une chose. Il savait gérer ses émotions quand il était à l'origine du contact. Mais quand il s'imposait à lui, c'était différent.
C'est une malédiction ce truc, murmura-t-il à la pièce vide.
Il se leva, évita consciencieusement la chaise à terre, délogea son pass magnétique de son emplacement, mit ses chaussures et sortit de sa chambre. Andrew avait grand besoin de prendre l'air. Il prit les escaliers afin de ne réveiller personne avec l'ascenseur, se rendit dans le hall désert de l’hôtel et passa les portes coulissantes de l'entrée.
Dehors, le froid lui mordit les joues. Mais il s'en moquait. Il inspira profondément l'air frais et l'envie de vomir cessa. Une voiture de luxe passa dans la rue calme et il la suivit du regard. Il avait besoin de se sentir vivant, bien ancré dans la réalité de notre monde. Dans ces moments-là, il aurait aimé que quelqu'un le rassure et lui dise que tout était fini. De sentir des mains réconfortantes le toucher et d'avoir un corps contre qui se blottir. Mais il n'y avait jamais eu personne. Ses capacités de médium étaient un lourd fardeau qu'il porterait seul jusqu'à la fin de sa vie.




Chapitre 5

Le lendemain, alors que le soleil pointait timidement le bout de son nez sur Helsinki, Andrew, Michel et Tuomas se rendaient à nouveau sur l'île où vivait Sampo Ruma. Comme la veille, Timo mena habilement son embarcation sur les flots tranquilles de la Baltique. Des mouettes tournoyaient autour d'eux. De façon régulière, elles poussaient des cris, comme pour les avertir d'un quelconque danger.
Ce matin-là, la température flirtait  avec le négatif et le vent froid amplifiait ce ressenti glacial. Les quatre hommes étaient chaudement emmitouflés dans d'épaisses parkas de la police finlandaise. Des volutes de buées s'échappaient de leurs bouches à chacune de leur expiration. Aucun d'eux ne parlait. Même l'officier Caillat n'avait fait aucune tentative pour lancer une conversation. L'atmosphère était étrangement pesante. Même les nuages qui masquaient l'astre lumineux semblaient menaçants.
Le médium, qui d'ordinaire appréciait les promenades en mer avait le visage fermé. Il soupira. Michel jeta un coup d’œil au jeune homme et remarqua sa mine renfrognée. Des cernes noirâtres sous ses yeux formaient un contraste saisissant avec la pâleur de ses joues.
Le nécromancien se sentait terriblement mal à l'aise. Et pas seulement à cause des événements qui s'étaient déroulés devant lui pendant la nuit. Il avait un très mauvais pressentiment. Un frisson lui parcourut l'échine. Il porta son regard au loin, au-delà de l'île qu'ils allaient rejoindre et il tenta, en vain, de chasser toutes mauvaises pensées.               
        L’Écossais resserra ses bras contre son buste massif. Le manteau qu'on lui avait prêté était un peu juste, si bien que cette position lui était inconfortable. Il laissa tomber mollement ses membres supérieurs et laissa s'échapper un  geignement. Depuis qu'il avait pris son petit-déjeuner, il avait de nouveau la nausée.
Heureusement qu'il n'y a presque pas de vagues, sinon j'étais bon pour vomir par-dessus bord, pensa-t-il tout en se frottant le visage.
«  On y est. » déclara Tuomas presque dans un murmure.
Ils descendirent du bateau. Cette fois-ci, Sampo n'était pas là pour les accueillir. Timo et Virtanen échangèrent un regard dubitatif. Ils haussèrent les épaules et s'avancèrent sur le sentier qui menait à la petite maison en bois. Michel leur emboîta le pas.
Andrew, quant à lui demeura un instant immobile, les yeux rivés sur la cheminé à peine visible entre la cime des arbres. Il n'y avait aucune fumée qui s'en échappait. Cela était étonnant avec le froid qu'il faisait. Voire inquiétant.
Lorsque l'officier Caillat se retourna et le héla, le nécromancien se mit enfin en route. Quand il le rattrapa, il se trouvait sur le seuil de l'entrée avec les deux Finlandais. La porte était entre-ouverte et un silence de plomb régnait dans la bâtisse.
« Sampo ? appela Tuomas. Il échangea un bref coup d’œil avec son collègue.
– Sampo Ruma ? reprit son collègue.
Le policier repoussa le battant de sa main gantée et entra.
– Restez ici pour le moment », ordonna Virtanen sans agressivité, avant de se rendre à son tour à l'intérieur.
En guise de réponse, l’Écossais et le Français opinèrent du chef et obéirent.
« Ça n'annonce rien de bon », remarqua Michel, qui descendit du perron et fit quelques pas sur le chemin en contre-bas.
Son regard se perdit dans les bois des alentours. Il fourra ses mains dans les poches de sa parka et secoua doucement la tête.
L'interprète  voulut dire quelque chose, il ouvrit même la bouche, mais il ne trouva pas les mots adéquats pour décrire ce qu'il ressentait.
Timo ressortit alors de l'habitation. Son visage était blême. Il passa devant eux et ils le virent rejoindre l'embarcation.
Le corps trapu de Virtanen apparut ensuite dans l'encadrement de la porte. Les mains sur les hanches, il les dévisagea d'une expression grave.
« On a un problème. Sampo Ruma est mort, leur dit-il.
– Quoi ? Comment ça ? s'étonna Caillat.
Il gravit avec hâte les quelques marches qui le séparaient de l'entrée du domicile du défunt.
– C'est visiblement un suicide. Il s'est pendu », précisa le policier nordique.
La gorge d'Andrew se noua. Il fut contraint de déglutir bruyamment. Il eut un vertige, si bien qu'il se cramponna à la rambarde des escaliers pour ne pas chuter. Il se souvint alors de la scène qui s'était passé la nuit même, dans sa chambre d’hôtel.
Quelle sinistre coïncidence, pensa-t-il, alors que Timo revenait vers eux, un sac à dos imposant à la main. Il entendit les deux policiers finlandais parler entre eux.
« Ils vont appeler du renfort. La maison va être passée au peigne fin, traduisit-il à Michel.
– Il faut qu'ils s'assurent qu'il ne s'agit pas d'un meurtre déguisé. C'est étrange qu'on le retrouve décédé alors qu'il avait accepté de nous parler encore une fois. On était à deux doigts de boucler l'affaire du soldat russe.
– Vous pensez que quelqu'un ne voulait pas qu'il identifie son oncle ?
– Il est trop tôt pour le savoir, mais ça va nous retarder dans notre enquête.
– Ruma a laissé une lettre, déclara Tuomas.
Il leur tendit un sachet transparent contenant un papier sur lequel une écriture soignée était couchée.
– Que dit-elle ? s'enquit l'officier Caillat avant de la saisir.
– Qu'il se sent coupable d'avoir gardé ce si lourd secret pendant toutes ces années. Même si sa mort était proche à cause de son grand âge, il explique qu'il n'aurait pas pu continuer à se regarder dans la glace chaque jour, leur indiqua le policier nordique.
– Hum. Allez-vous demander une autopsie ? demanda Michel, sceptique.
– Je ne sais pas encore. Tout semble coller à un suicide.
– La porte était ouverte. Il a pu laisser entrer un éventuel agresseur.
– Pourquoi aurait-il eu besoin de fermer derrière lui s'il s’apprêtait à se pendre ? objectiva le médium, les yeux rivés sur l'intérieur de la maison, comme s'il cherchait à voir la dépouille de Sampo.
– Il est vrai, admit Caillat.
– Ruma savait qu'on viendrait le voir. Peut-être qu'il voulait s'assurer que nous le découvrions », supposa Tuomas.
Le reste de l'équipe de la police d'Helsinki arriva une demi-heure après cette macabre découverte. Même Markko Hoikkala était là. De son autorité naturelle, il coordonna le travail de ses agents, y compris ceux de la scientifique. Michel fut agréablement surpris par l'organisation presque militaire de ses homologues nordiques.
Le médium, quant à lui, avait préféré s'éloigner de toute cette agitation. Il était las et secoué par les événements. Il avait peiné à trouver le sommeil après le passage de l'apparition de sa chambre. Qui ne l'aurait pas été, d'ailleurs ? Assis en tailleur sur un rocher, il observait l'impassible Baltique. Le doux clapotis de l'eau contre la rive l’apaisait un peu.
À quelques dizaines de kilomètres de là, Matthieu déambulait dans le parc face à l’hôpital où il avait été admis. Lui aussi observait la mer. Il avait demandé la permission de sortir à la jeune et charmante infirmière qui lui avait fait son prélèvement sanguin plus tôt dans la matinée. Les résultats partiels de l'examen étaient plutôt encourageants et on lui avait enlevé sa perfusion. Sa tension était bonne, alors le médecin lui avait autorisé cette petite promenade à condition qu'il revienne pour onze heures. Heure où il sera décidé ou non de sa sortie.
Le jeune policier attendait ce moment avec impatience. Dans son lit d’hôpital, il s'était senti si impuissant et inutile. Il avait détesté cette sensation de fragilité. Cela avait ravivé chez lui de mauvais souvenirs. Comme ceux où Vanessa le traitait de moins que rien, de sous-homme.
Mais elle n'est plus là pour me le dire, cette garce, avait-il alors pensé.
Ici, debout devant les flots, il se sentait fort et bien vivant. Il inspira une grande bouffée d'air frais et iodé. Le vent lui mordit les joues et cela le fit sourire. Une rafale s'engouffra dans sa chevelure châtain et chatouilla son cou comme la caresse délicate d'une femme. Il ferma les yeux et profita de ce moment particulier.
Matthieu flâna ensuite le long de la côte. Le soleil fit une percée entre les nuages et vint réchauffer un peu son visage. Il était parvenu à faire le vide dans son esprit et pour la première fois depuis des semaines, il se sentait bien. Il fit demi-tour et s'engouffra dans le parc.
Des oiseaux gazouillaient dans les arbres. La neige se détachait de leurs branches et tombait mollement par petit paquet sur le sol blanc. Quelques traces de pas avaient été laissées par quelques badauds et le jeune homme s'imagina l'aspect et la vie de leurs propriétaires.
Sa déambulation le reconduisit à l'entrée de l’hôpital. Le policier sortit son téléphone de sa poche et consulta l'heure. Il était presque le moment de revenir dans sa chambre, mais décida plutôt de s’asseoir sur l'un des bancs de l'espace vert en attendant.
Tout était calme et paisible. Le square était désert. Seules des petites mésanges boréales sautillaient dans la neige à la recherche de nourriture. Matthieu les observa, un large sourire aux lèvres. Il resta ainsi pendant cinq minutes puis se leva. Les volatiles prirent peur et s'envolèrent aussitôt. Avant de s'engouffrer dans l'enceinte du centre de soins, il jeta un dernier regard sur le jardin et se figea lorsqu'il remarqua deux gros corbeaux perchés près de l'endroit où il avait pris place. Ils l'observèrent et l'un d’eux lança un croassement lugubre. Le sang du jeune homme se glaça et il entra précipitamment dans le hall du bâtiment. Les deux animaux prirent leur envol et se dirigèrent vers l'île où se trouvait la maison du défunt Sampo Ruma. Ils se posèrent sur la cime d'un pin et scrutèrent les allées et venues des hommes en contrebas. Deux d'entre eux portaient une civière où l'on devinait une forme humaine enfermée dans une housse blanche.
«  On a trouvé ça dans le tiroir d'un meuble, déclara Virtanen qui tendit à Caillat une photo dans un sachet plastique transparent.
Michel désigna du bout du doigt une des personnes sur le cliché et s'exclama :
– Attendez ! Cet homme-là ressemble au portrait robot qu'a imprimé Hoikkala !
Tuomas, en guise de réponse se contenta de hocher la tête.
– Il s'agit de l'oncle de Sampo ?
– Oui, il s'agit bien de Julius Ruma. Le père d'Antti. Retournez-là, son nom est inscrit au dos de l'image, ainsi qu'une date.
– Ce qui veut dire que...
– Qu'il est bien le meurtrier d'Ivan Brejnev », conclut le flic nordique.
Une heure plus tard, au poste de police, Markko Hoikkala tenait une réunion. Il faisait le point sur la mort de Sampo ainsi que sur les derniers éléments découverts.
Andrew traduisait l'ensemble des propos du chef de la police finlandaise à l'officier français. Encore troublé par les événements de ce matin, il devait se concentrer plus que d'habitude. Il avait du mal à ne pas penser à la curieuse coïncidence entre le suicide du spectre dans sa chambre et celui de Ruma.
Michel perçut que l’interprète n'était pas dans son assiette. D'ordinaire, il arborait une expression bienveillante et paisible, presque enfantine, mais là, l’Écossais semblait soucieux.
Je lui demanderai plus tard ce qui ne va pas, pensa-t-il, alors que le jeune homme lui expliquait qu'on débattait à présent sur la nécessité éthique de prévenir la famille du soldat russe ( s'ils parvenaient à la retrouver ) que le meurtrier avait était identifié.
Certains avançaient que cela était inutile puisqu'il était mort depuis longtemps et que justice avait été faite et d'autres disaient qu'à la place des proches de Brejnev, ils auraient aimé savoir la vérité, même si cette affaire était vieille de plus de quatre-vingts ans.
Finalement, il fut conclu de faire des recherches et de trouver les descendants du soldat russe.
Alors qu'Hoikkala expliquait qu'une autopsie du corps de Sampo aurait lieu, l'après-midi même et qu'Andrew lui traduisait, le téléphone de Michel vibra dans sa poche de pantalon. Il le sortit discrètement et vit le nom de Matthieu s'afficher sur l'écran. Il quitta la pièce en silence et décrocha :
« Allô ? 
– Bonjour, Michel, c'est Matthieu.
– Tout va bien ? s'inquiéta l'officier Caillat.
– Oui. Justement, le médecin vient de me dire que je pourrai sortir à quinze heures. Vous pouvez venir me chercher ?
– Oh, Matthieu. Je ne sais pas si ça va être possible. On a eu du nouveau dans l'enquête et j'ai bien peur que nous n'en ayons pas le temps. Il faut que...
– Du nouveau ? C'est à dire ? le coupa le jeune homme.
– Eh bien, le cousin d'Antti Ruma s'est donné la mort. On l'a retrouvé pendu ce matin.
– Vraiment ? Il a laissé quelque chose pour expliquer son geste ?
– Oui. Une lettre. Et ce n'est pas tout.
– Comment ça ?
– L'équipe de Hoikkala a trouvé la photo d'un homme chez lui. Tu te souviens que je t'ai expliqué comment Markko avait fait un portrait robot d'après les explications des militaires finno-russes ?
– Oui. Attendez... Ne me dites pas qu'ils correspondent ?
– Et si, c'est Julius Sampo. Il était bien le meurtrier de Brejnev, confirma Michel qui s’installa sur l'un des fauteuils du couloir où il se trouvait.
– Alors, cette affaire est résolue. On va pouvoir se concentrer sur la nôtre, fit remarquer Matthieu.
– Oui, mais pour le moment, la police finlandaise veut s'assurer que la mort de Sampo n'est pas un crime maquillé en suicide. D'ailleurs, son autopsie a lieu cet après-midi. C'est pour ça que je ne sais pas si je vais pouvoir venir te chercher. Il faut que j'en parle avec Hoikkala.
– Ah, d'accord. Je comprends. Vous pouvez me rappeler assez vite pour me le dire. Sinon, je prendrais un taxi, ne vous inquiétez pas, proposa le jeune homme.
– Je vais voir ce que je peux faire. Je te tiens au courant.
– D'accord, à plus tard Michel.
– À tout à l'heure », le salua ce dernier avant de raccrocher.
Alors que l'officier Caillat se leva de son siège, plusieurs policiers sortirent de la salle de réunion et envahirent le corridor. Il remarqua Andrew qui marchait derrière eux. Michel le héla. Le médium vint vers lui, la mine toujours défaite.
« J'ai manqué quelque chose ? s'enquit-il.
– Non, l'autopsie de Ruma se tiendra à quatorze heures. Hoikkala a chargé son équipe de trouver les proches de Brejnev. Ah, et il veut vous voir. Il est encore dans la pièce, il vous attend.
– Bien, allons-y, ordonna l'officier, avant de reprendre :
– Tout à l'heure, j'aurais besoin de vous parler.
L’Écossais haussa les épaules et répondit simplement :
– OK »
Les deux hommes se dirigèrent ensuite vers la salle de réunion. Hoikkala et Virtanen se tenaient assis au bureau principal. Markko les invita à s'installer près d'eux et il leur détailla la conduite à tenir concernant les deux enquêtes en cours. Les flics s’entretinrent près d'une demi-heure puis le chef de la police finlandaise leur conseilla d'aller déjeuner avant de les rejoindre à treize heures quarante-cinq pour assister à l'autopsie de Sampo.
Michel expliqua ensuite à son homologue que son agent devait sortir de l’hôpital et que quelqu'un devrait aller chercher. Il fut convenu que McArnold s'en chargerait. En tant qu’interprète, il n'était pas nécessaire qu'il soit présent pour l'examen du corps.
Ce dernier en fut satisfait. Il redoutait de devoir y participer, de peur de voir le fantôme du vieil homme. Les morgues, tout comme les hôpitaux étaient un endroit qu'il préférait éviter.
Le médium et le Français se rendirent ensuite à la cafétéria du poste et s'installèrent près d'une grande baie vitrée donnant vue sur un des nombreux parcs de la ville. Ils commencèrent leur repas en silence puis Andrew, rassemblant son courage, prit la parole :
« Vous vouliez me parler, je vous écoute, dit-il.
Il reposa sa fourchette sur son assiette, croisa les bras et plongea ses iris verts dans les yeux bruns de Michel. Le nécromancien avait bien une petite idée de la teneur des propos que le flic lui tiendrait et cela le rendait mal à l'aise. Il voulait crever l'abcès au plus vite.
– Eh bien, avant tout je voulais revenir sur votre comportement d'hier. Lorsque vous avez fait vos recherches dans le bureau de Virtanen. J'avais besoin de vous, expliqua calmement l'officier Caillat.
– Vous m'en voyez désolé. J'étais absorbé dans mon travail et je n'ai pas vu le temps passer. Je vous assure que ça ne se reproduira pas, promit McArnold, sans quitter du regard son interlocuteur.
– Je l'espère. Et dans quel genre d'investigations étiez-vous lancé ?
Le jeune homme, en guise de réponse, inspira longuement. Il décroisa ses bras et se cala dans le fond de sa chaise.
– Un truc auquel vous ne croyez pas, finit-il par lâcher.
– Je vois. Et en quoi ça a-t-il un lien avec notre enquête ? s'enquit Michel qui se pencha vers lui.
– C'est au sujet de Matthieu. J'avais besoin de trouver des éléments pour expliquer son comportement... et celui de sa compagne, avant sa mort.
– Ah oui, vous parlez sûrement de l'hypothèse selon laquelle un esprit hante mon agent et l'a fait commettre l’assassinat de son ex-femme.
– Il s'agit effectivement de ça, admit Andrew.
Le médium, mal à l'aise, posa ses mains moites contre ses cuisses musclées.
– C'est impossible que Matthieu soit le coupable. Les images de vidéo surveillance sont formelles, le meurtrier est très grand et athlétique. Rien à voir avec son physique frêle.
Le nécromancien se frotta l'arrière du crâne puis s'avança vers Michel.
– Je vais être honnête avec vous. Ce que je m’apprête à vous dire, j'aurais préféré en parler à Matthieu directement. Mais commençons d'abord par le début : vous ne croyez pas au surnaturel, aux histoires de possessions, de fantômes et j'en passe, c'est un fait. J'entends que c'est difficile pour un esprit rationnel comme le vôtre d'accepter de telles choses. Par conséquent, vous doutez de moi et de mes soi-disant capacités. C'est naturel. Cependant, j'ai la sensation, mais je me trompe peut-être, que vous ne m'appréciez pas. Sachez que ces recherches, je ne les ai faites que dans un seul et unique but : aider Matthieu. Si ça permet également de vous faire avancer dans l'enquête, c'est un plus. Vous me mettez mal à l'aise, voilà tout. Je ne peux être complètement sincère avec vous, puisque vous êtes totalement fermé à ce que je m'apprête à vous confier.
L'aveu du jeune homme surprit Michel. Il eut un mouvement de recul et considéra McArnold d'un œil inquisiteur. Alors qu'il cherchait les bons mots pour décrire ce qu'il voulait lui dire à son tour, l’Écossais reprit :
– Je vais essayer d'être le plus direct et simple possible : oui, une âme défunte s'est emparée du corps de votre agent. N'avez-vous pas remarqué que Matthieu se comporte parfois de façon étrange ?
– C'est vrai qu'il est différent. Mais il est en plein processus de deuil.
– Ce n'est pas la seule raison. Pour revenir aux faits, on a appris que la famille d'Antti Ruma est d'origine lapone. Les Sames ne sont pas simplement des éleveurs de rennes. À l'époque, certains d'entre eux pouvaient avoir des capacités semblables aux miennes. Je veux parler des chamanes. Outre la divination et leur don de guérisseurs, ils étaient capables de rentrer en transes et de voyager « spirituellement », expliqua Andrew, qui mima les guillemets à l'aide de ses doigts.
– Voyons, ce ne sont que des mythes, objectiva l'officier Caillat, d'un revers de la main.
– Leurs pérégrinations pouvaient les mener jusqu'au royaume des morts, afin de contacter les défunts et leur demander conseil ou les questionner. Mais selon mes recherches, lors de ses états d’égarement les âmes des chamanes sont capables de se transformer en animal, comme un loup, un ours ou un corbeau, alors que les corps des sorciers restent inertes à l'endroit où a eu lieu l'état de transe. D'ailleurs, chacun de ces hommes-là avait un animal totem qui était une sorte de protecteur. Il existe une riche documentation concernant ce peuple et leurs coutumes, mais je me tiendrais à ce qui est utile pour nous. Concernant les meurtres en France, on a bien trouvé des poils de chat sur les victimes supposées d’Émilie Mousseux et une plume près du corps de l'ex-femme de Matthieu ?
– Tout ça est invraisemblable ! Si je vous comprends bien, l'esprit d'un chamane lapon s'est emparé d’Émilie puis de Matthieu. Il se serait servi d'eux pour se transformer en une sorte d'animal pour commettre des crimes, tout en laissant les corps de ses hôtes derrière lui ?
– Vous avez bien compris. Je sais ce que vous pensez, vous croyez que je suis dingue. Voilà pourquoi je ne voulais pas vous en parler.
– J'ai effectivement bien du mal à adhérer à votre hypothèse.
– Pourtant, ça explique entre autres l'absence d'empreintes et de pistes viables, la présence d'éléments d'origine animale, mais également le fait que ni Émilie ni Matthieu ne se trouvaient pas physiquement sur les lieux des crimes. Les meurtres ont débuté après la mort d'Antti Ruma et ont continué après celle d’Émilie. L'esprit a donc besoin d'un hôte vivant pour continuer à agir.
– Son père a lui-même poignardé quelqu'un et lui a ôté un organe, comme dans notre affaire française... avança Michel, incrédule.
Il ne pouvait pas se résoudre à croire le jeune médium, pourtant bien des choses en étaient expliquées. Cela dépassait son entendement. Il se frotta les tempes et souffla.
– Je pense que cet esprit est ancien. Et qu'il agit depuis de nombreuses années, voire des siècles. À la fin des années mile sept cent, la plupart des Sames furent contraints de se convertir au christianisme et à abandonner leurs croyances et leurs rites. Il a dû se transmettre de génération en génération, comme une sorte de maladie.
Il est complément maboule, si j'avais des doutes jusqu'à présent, maintenant, j'en suis certain, songea Michel si bien qu'il n'écoutait que d'une oreille la suite des propos du jeune homme :
– Il faudrait que j'arrive à entrer en contact avec cet esprit. Maintenant que je vous en parle, je me souviens que Matthieu m'a raconté un rêve étrange qu'il a fait. Il correspond totalement à la description d'un état de transe. Votre agent m'a expliqué qu'il avait voyagé jusqu'au royaume des morts et que là-bas, un esprit l'a appelé Nils. Et si c'était le prénom du fantôme qui le hante ?
Devant tant d’inepties, l'officier Caillat secoua doucement la tête. Qui pouvait bien croire en ces sottises-là ? Face à son silence, Andrew ajouta :
– Je savais bien que j'aurais dû me taire. Vous devez me prendre pour un dégénéré. Mais renseignez-vous sur la culture same. Ce que je vous ai exposé là sont des faits concrets et non des délires de ma part. Toutes ces choses dont vous ignorez l’existence ne sont pas forcément des fabulations.
– Je n'ai plus faim, déclara Michel, complément sonné par ces révélations, avant de repousser son assiette.
– Faites vos propres recherches, vous verrez que ce que je vous ai dit est vrai, renchérit le nécromancien, qui s'empara de son verre d'eau et le but d'une traite, comme si ses explications l'avaient totalement déshydraté.
– Et vous n'en avez pas parlé à Matthieu ?
– Absolument pas.
– Tant mieux. Il est perturbé, lui vous croirait sûrement. Il est dans un tel état qu'il serait d'accord avec vous même si vous lui dites que le monstre du Loch Ness existe vraiment. Je ne veux pas que vous profitiez de sa faiblesse !
– Nessie n'a jamais été réelle. Et je ne cherche pas à manipuler Matthieu. Tout comme vous, je cherche à le protéger ! Il est aussi mon ami ! s'emporta le médium en tapant du poing sur la table.
Les couverts sautèrent et émirent un cliquetis en retombant. Dans la salle, les regards se portèrent brièvement sur eux avant de replonger dans la contemplation de leurs repas. Excédé et honteux de s'être énervé ainsi, Andrew se leva, jeta un dernier coup d’œil réprobateur à Michel et lui lança :
– Cette discussion n'a pas pris la tournure que j'avais espéré. Vous m'en voyez désolé. Je vois qu'être sincère n'apporte rien de bon. Je sais maintenant que vous me détestez. Et si je peux me permettre : vous êtes la personne la plus hostile au surnaturel que j'ai rencontrée. Je me contenterai à présent de vous servir uniquement d'interprète. En dehors de ça, veuillez ne plus m'adresser la parole. D'ailleurs, quelle personne censée le ferait, étant donné que je suis fou à lier, hein ? »
À ces mots, le jeune homme jeta violemment sa serviette sur la table, tourna les talons et sortit de la cafétéria.              
        Il se dirigea ensuite vers l'entrée du poste de police.  Le médium avait un tempérament calme et s'emportait rarement. Il détestait être en colère, ce sentiment l'avait toujours rongé et il n'en supportait pas la sensation. Pire encore était ce besoin de reconnaissance, de se sentir apprécié et il avait clairement raté le coche avec Michel. Il avait pensé que de lui parler aurait arrangé les choses, mais il s'était totalement trompé. Le nécromancien ressassait en boucle la scène qui s'était jouée quelques instants plus tôt et cherchait en vain à identifier les erreurs qu'il avait commises lorsqu'il pénétra dans un petit parc près du poste. Il prit place sur un banc et se tint la tête entre les mains. L’Écossais avait bien besoin de relâcher un peu la pression.
Michel, quant à lui, inspira longuement tout en secouant la tête. Il avait bien vu que McArnold avait été blessé par son comportement. Cela l'avait peiné de le voir ainsi, qu'il soit complètement illuminé ou pas.
Je ne le pensais pas si sensible sous ses allures de grand costaud. J'aurais dû me montrer plus ouvert, regretta-t-il quand son portable vibra de nouveau dans sa poche. Il décrocha sans même regarder qui l'appelait.
« Caillat, j'écoute ?
– Michel, excusez-moi de vous déranger, mais c'est encore moi.
– Ah ! Matthieu ! J'ai oublié de te recontacter, pardonne-moi.
– C'est la raison de mon appel, justement. Vous pouvez passer me prendre ou bien il faut que je commande un taxi ?
– Je dois assister à l'autopsie de Ruma. C'est McArnold qui viendra te chercher. À ce sujet, je viens d'avoir une altercation avec lui, admit Michel.
– Quoi ? Comment ça ? Et à quel sujet ? Ce type est une crème, c'est impossible de se fâcher avec lui, que lui avez-vous dit ?
– Ah, tu sais... entre ce que j'ai gardé pour moi et ce que je lui ai avancé...
– Expliquez-moi. Il va falloir être plus précis pour que je saisisse tout », ordonna Matthieu.
Son supérieur le lui expliqua. Il lui confia même qu'il se sentait coupable de cette dispute. L'officier admit également qu'il avait été froid et condescendant envers le médium alors que lui avait voulu être tout simplement sincère.
Près de deux heures plus tard, lors qu’Andrew passa prendre en voiture le jeune flic, ce dernier évoqua la dispute.
« Michel m'a parlé de ce qui s'est passé entre vous.
– Ah oui, et il t'a dit quoi ? Qu'il m'avait traité de dégénéré qui n'avait que pour seul but de te manipuler ? répondit froidement l’Écossais.
– Ça, c'est ta vision des choses, mais c'est à peu près ça.
– Hmm.
– Il m'a dit aussi que selon toi, c'est l'esprit d'un chamane same qui me hante et qui m'a poussé à tuer mon ex-femme. Et qu'il a procédé de la même façon avec Émilie.
À l'évocation du nom de sa petite-amie disparue, la voix du jeune flic se noua.
Le nécromancien perçut cette nuance dans son discours et lui adressa un regard plein d'empathie, avant de lui répondre :
– Oui. Mais ton patron ne me croit pas. Je lui ai laissé l'intégralité de mes recherches sur son bureau avant de venir te prendre. J'espère qu'il les lira. Tu sais ce qui me fait le plus mal dans tout ça ?
– Non. Dis-moi.
– C'est qu'il pense que je te veux du mal. Je l'ai senti. Matthieu, je veux que tu saches que je te considère comme un ami. Et je n’en ai pas beaucoup. Je veux seulement te protéger et te débarrasser de cet esprit. Je comprends que Michel me prenne pour un cinglé, d'ailleurs, c'est presque légitime. Mais qu'il pense que je pourrai être malveillant avec toi, ça, je ne l'accepte pas. Je suis quelqu'un de bien, en dépit de mes foutus dons de médium.
– Je le sais, déclara simplement Matthieu qui posa sa main sur l'épaule d'Andrew.
Ce dernier lui adressa un sourire timide en guise de réponse puis lui dit :
– Merci, vraiment.
– Ne pense plus à ça. Michel est bourru et têtu, mais ce n'est pas un mauvais bougre. Il reviendra vers toi et s'excusera, tu verras.
– Je n'en suis pas si sûr.
– Il cherche aussi à me protéger. D'ailleurs, j'en ai un peu marre. J'ai l'impression d'avoir deux papas sur le dos, en plus du sorcier same, ça commence à faire beaucoup, plaisanta le flic.
– Je te promets que je ferai tout pour t'en débarrasser, annonça le nécromancien, qui venait de garer la voiture sur le parking du poste de police.
– Et comment tu vas faire ?
– Il faut à tout prix que je rentre en contact avec lui. Que je le force à me parler. À comprendre pourquoi il agit ainsi.
– Par quel moyen ? Une séance de spiritisme ou un truc du genre ?
– C'est exactement comme ça que je compte m'y prendre, déclara le médium qui plongea ses prunelles vertes dans les iris bleu azur de Matthieu.




Chapitre 6

Dans le long couloir sombre qui les conduisait à la morgue, le bruit de leurs pas résonnait en une complainte sinistre.
L'air qui circulait dans ce corridor était glacial. Un frisson parcourut l'échine de Michel. Il remonta la fermeture éclair de sa parka.
Les trois hommes s'avançaient vers des portes battantes qui laissaient filtrer une lumière vive comme des papillons de nuit attirés par un réverbère. Une musique au rythme rapide et violent leur parvint bientôt.
Bon Dieu, ce vacarme n'est pas tout à fait le genre approprié pour cet endroit, pensa l'officier Caillat, qui ne comprenait pas comment une personne normalement constituée pouvait apprécier ce style.
« COB, This road, déclara Virtanen qui dut hausser un peu le ton pour couvrir la voix criarde du chanteur.
– Quoi ?
– C'est Children of Bodom, un groupe de death métal du pays. Mikko, le légiste, a de très bons goûts musicaux. This road, c'est le titre de la chanson qu'on entend », lui répondit Tuomas, qui entra dans la salle d'autopsie. 
Le bruit s'amplifia alors et Michel colla ses mains sur ses oreilles. En regard de ce que le coroner écoutait, il s'attendait à voir un jeune au look gothique. Il fut surpris de découvrir un homme d'une bonne quarantaine d'années, à l'apparence tout à fait commune.
Ce dernier les salua d'un discret hochement de tête et se dirigea vers une enceinte Bluetooth posée sur ce qui devait être son bureau. Il baissa ensuite le son et s'avança vers eux. Hoikkala lui donna une accolade virile puis lui fit le signe du diable avec ses doigts. Ce qui laissa Michel totalement abasourdi. Le chef de la police finlandaise était décidément un homme très surprenant.
« Ils se connaissent depuis leur enfance. Ils étaient voisins, lui expliqua Virtanen.
– Oh ! Je vois », répondit simplement Caillat.
Le Français observa attentivement les deux hommes qui discutaient dans leur langue natale. Il était clair qu'une grande complicité régnait entre eux. Il n'avait jamais vu Markko sourire autant.
Virtanen présenta l'officier au médecin légiste puis les quatre hommes se dirigèrent vers une table réfrigérée où un cadavre reposait dans son linceul.
  Mikko ouvrit le sac, alluma la lampe au-dessus d'eux et le visage bleui puis le corps nu de Sampo Ruma apparurent. Ses yeux étaient grands ouverts et injectés de sang, ses lèvres avaient une teinte violacée et une trace pourpre parcourait le cou du vieil homme qui arborait un rictus hideux. Il était presque méconnaissable, grimé par le pinceau tenu par les doigts squelettiques de la mort.
Le coroner détailla minutieusement du regard la dépouille avant de commencer son examen interne. Il se tenait penché vers elle, les mains dans le dos. Il prit ensuite quelques clichés puis s'empara de son Ipad pour y noter ses constatations. Il déposa ensuite sa tablette sur son bureau, se lava les mains, mit des gants en latex et approcha un chariot de la table réfrigérée. Un plateau qui comportait différents instruments s'y trouvait.
L'atmosphère qui régnait dans la pièce était quasi mystique. Même le fond sonore de l'enceinte Bluetooth avait changé. Les hurlements de Children Of Bodom avaient été remplacés par une douce voix masculine emplie de nostalgie qui chantait dans une langue singulière. Le rythme était lent, ponctué par le son d'un tambour. La musique invitait au recueillement et à l'introspection, mais était étrangement apaisante.
Le légiste s'empara alors d'un scalpel. La lumière se refléta vivement dans sa lame, ce qui aveugla brièvement Michel.
Mikko apposa son outil sur la poitrine du cadavre. Il le pressa davantage contre sa peau livide afin de l'entailler.
Instinctivement, l'officier Caillat, pourtant habitué à ce genre d'examen ferma les yeux. Une seule et unique chose le mettait mal à l'aise. C'était la façon dont les muscles se relâchaient après avoir été sectionnés. Il avait toujours eu l'impression dérangeante que sous l'effet de la pression, les entrailles allaient être ainsi propulsées à l'extérieur de la dépouille.
Michel avait encore l'image en tête, même une heure après la fin de l'autopsie. L'examen avait confirmé le suicide du vieil homme. Installé à son bureau, il reposa les feuilles de papier qu'il venait de parcourir. Il se frotta les tempes et soupira. Le policier se leva et se dirigea vers la fenêtre. Il parcourut des yeux l'environnement boisé du bâtiment. Caillat avait bien besoin d'une pause. Il avait vécu d'intenses sensations cet après-midi. Par ailleurs, ce qu'il venait de lire l'avait perturbé. Andrew avait raison concernant les coutumes et la mythologie same. Il avait tiré la plupart de ses informations d'un livre sur le sujet.
Est-ce que tout ça est vrai? Le surnaturel est-il vraiment ancré dans notre réalité ? N'est-il pas  simplement réservé à des œuvres littéraires et cinématographiques douteuses ? Là où les explications rationnelles font défaut, ces histoires étranges sont-elles l'unique vérité? Toutes ces questions trottaient dans l'esprit jusqu'à présent étriqué de l'officier.
Alors qu'il débattait avec lui-même, appuyé contre la vitre, on frappa à la porte. Il sursauta. Tuomas entra et se planta devant lui.
«  On a réussi à retrouver la famille d'Ivan Brejnev. Il a laissé derrière lui une veuve et trois enfants. L'un d'eux est toujours en vie. C'est lui que nous avons contacté, lui expliqua-t-il, tout en observant lui aussi le paysage qui s'offrait à eux.
– Comment a-t-il réagi ?
– Il a très peu connu son père et a grandi avec son absence. Ce n'était pas le cas de sa sœur et de son frère, qui ont souffert de sa disparition. Il était soulagé de savoir que le meurtrier de son père a été identifié, même s'il est mort depuis bien longtemps. Il semblait vraiment ému et nous a chaudement remerciés.
– C'est une bonne chose. Vivre dans l'ignorance peut s'avérer difficile. Vous avez bien fait de le contacter.
– Je ne sais pas si ça va changer son existence, vu l'âge qu'il a, mais au moins, j'ai l'impression que nous avons fait quelque chose de positif.
– N'en doutez pas, Virtanen », déclara Michel, qui reprit place à son bureau.
Tuomas, quant à lui, resta encore quelques instants à regarder par la fenêtre. Il s'apprêtait à sortir de la pièce quand Andrew et Matthieu apparurent dans l'encadrement de la porte.
« Eh, Matthieu ! Te voilà enfin de retour parmi nous ! s'exclama Michel qui se leva et se dirigea vers son jeune collègue avant de le gratifier d'une accolade.
Je crois bien que ça va être sa nouvelle façon de me saluer, pensa l'agent Hénault, plutôt habitué à ce que son supérieur soit moins tactile avec lui.
– Content de vous revoir ! déclara à son tour le policier finlandais.
– Eh bah dis donc, quel accueil ! 
– Une vraie rock star ! plaisanta le médium, qui gratifia son ami d'une tape amicale dans le dos.
– Alors, qu'est-ce qu'on fait ? s'enquit Matthieu.
Il croisa ses bras sur sa poitrine étroite et regarda Michel avec intérêt. C'est pourtant Virtanen qui prit la parole :
– Hoikkala va clôturer l'enquête concernant le meurtre d'Ivan Brejnev. On va pouvoir se rendre à Kitee dès demain. Il est justement en train d'organiser notre voyage avec ses supérieurs. Il devrait venir d'ici peu vous expliquer tout ça.
– On ? Ça veut dire que vous venez avec nous ? demanda le jeune français.
– Oui, nous avons besoin d'être secondés par un représentant de la police finlandaise, expliqua son supérieur.
– Effectivement. Je vais vous accompagner pendant tout le long de votre enquête, renchérit Tuomas.
– C'est très bien, au contraire. Je suis ravi de pouvoir continuer à travailler avec vous. Plus on est de fou, plus on rit ! blagua Matthieu, le sourire aux lèvres.
Il se sentait revigoré, prêt à soulever des montagnes pour comprendre ce qui avait poussé Antti, Émilie et lui-même à commettre ces atrocités.
Virtanen, qui ne connaissait pas la signification de ce proverbe, se contenta de hausser les épaules et dit :
–  Je vais voir où en est Markko. Si tout est programmé, vous allez pouvoir rentrer à l’hôtel et préparer vos bagages et qui sait, peut-être profiter encore un peu de notre si belle capitale. 
– Très bien », conclut Michel qui rassembla plusieurs documents et les remisa dans une pochette.
Tuomas les salua d'un signe de tête puis sortit du bureau. Il revint quinze minutes plus tard avec son supérieur. Hoikkala les informa qu'ils étaient attendus le lendemain par Nina Toivonen pour dix-sept heures. Virtanen leur confia ensuite qu'il les y conduirait avec son véhicule de fonction. Le trajet prendrait un peu plus de quatre heures trente. Ils partiraient donc à midi. Avant d'aller chez la nièce de Ruma, ils devraient se rendre au poste de police locale avec qui ils travailleront.
Markko Hoikkala avait ensuite tenu à les remercier pour leur coopération. Ils leur avaient tous serré la main, d'une poigne autoritaire, mais un sourire chaleureux avait illuminé son visage à l'expression d'ordinaire  si austère.
Les deux flics français ainsi que McArnold quittèrent ensuite les locaux et retournèrent à l’hôtel. Il était un peu plus de seize heures, mais le jour déclinait déjà, ce qui teinta le ciel d'Helsinki de nuances pourpres. Les rues de la ville se vidaient peu à peu de ses habitants. Chacun d'entre eux préférait sûrement la tiédeur et le confort de leurs logements au froid et à la rudesse de ce jour d'hiver.
Alors que Matthieu et Michel avaient également choisi d'en faire de même, paisiblement installés dans le bar de l’établissement où ils logeaient, des tasses fumantes devant eux, Andrew sortit du hall du bâtiment.
Le médium se dirigea à grandes enjambées jusqu'au parking. Il repéra la Passat de la police finlandaise que Hoikkala leur laissait jusqu'au lendemain midi, la déverrouilla et y entra. Le jeune homme avait préparé sa petite expédition la veille, en même temps qu'il avait effectué des recherches sur les coutumes et croyances du peuple same. Il démarra le véhicule et saisit des coordonnées sur le système GPS de l'écran tactile.
J'y serai dans moins de vingt minutes, c'est parfait, songea-t-il.
McArnold manœuvra la Volkswagen  afin de la sortir de son emplacement puis quitta l'aire de stationnement. Il y avait un peu de trafic, mais le trajet fut plus fluide dès sa sortie du quartier de Kamppi.
Les mains d'Andrew tremblèrent légèrement sur le volant et il avait un peu la nausée. Il était anxieux. Le jeune homme avait menti à ses camarades et en ressentait de la culpabilité. Le nécromancien leur avait dit qu'il allait se promener pour profiter un peu plus de la capitale avant leur départ pour la Carélie.
Ce n'est pas tout à fait faux en fait, pensa-t-il alors qu'il passa devant le parc Sibelius, dont les arbres aux branches nues laissaient apercevoir le monument en l'honneur du compositeur finlandais.
De l'autre côté, la Baltique longeait la route sur plusieurs kilomètres et l’Écossais ne put s’empêcher de porter le regard dans sa direction à deux ou trois reprises. Au loin, il remarqua même l'île où il désirait se rendre. Il devait repérer et « tester » les lieux avant cette nuit. Il en parlerait ensuite à Matthieu.
À mesure qu'il s'approchait de sa destination, son anxiété se mua en une angoisse envahissante. Une sensation d'oppression s'empara de sa poitrine et peu après,  il manqua d'air. Il actionna le bouton d'ouverture de la vitre conducteur pour pouvoir mieux respirer. Une rafale glacée s'engouffra dans l'habitacle et le fit frissonner. Il arriva, totalement frigorifié, cinq minutes plus tard au petit parking près de la péninsule. Il remonta la fenêtre, coupa le moteur et resta un instant immobile, les mains sur le volant, la respiration rapide et saccadée.
Il jeta un rapide regard sur le petit pont de bois qui permettait d'accéder à Seurasaari. Cette langue de terre perdue dans la mer qui abritait un musée à ciel ouvert. Différents bâtiments très anciens du pays y avaient été regroupés. Ces bâtisses chargées d'histoire étaient, selon le médium, un endroit idéal pour ce qu'il prévoyait de faire. Il soupira, sortit de son véhicule, le verrouilla et se dirigea d'un pas fébrile vers la passerelle. Andrew avait cru qu'il rencontrerait peut-être des joggeurs ou des personnes qui promenaient leurs chiens mais il s'était trompé. L'endroit était désert. Et très calme. Le bruit de ses pas brisa le silence.               
     Le nécromancien s'arrêta à mi-chemin du pont, s'agrippa à la rambarde et observa les bois épais qui lui faisaient face. Ils engloutissaient toute l'île, comme une bouche gourmande l'aurait fait d'une pâtisserie. McArnold soupira, reprit sa marche puis s'engouffra entre les arbres.
À mesure qu'il s'avançait dans cette nature préservée, sa nervosité déclina. Il déambula entre les constructions d'un autre âge et se sentit totalement serein dix minutes après son arrivée sur les lieux. Il devait trouver l'endroit idéal où il se sentirait le mieux afin de maîtriser son esprit et pouvoir être au maximum de ses capacités. Il se fia à son instinct et le trouva assez rapidement. Le nécromancien avait emprunté un chemin au hasard, guidé simplement de la lueur de l'astre de la nuit. Un peu plus loin, le sentier était étreint par une plage d'un côté et par de hauts rochers plats de l'autre. Ils étaient couverts de neige. Le jeune homme gravit ces derniers avec précaution et s'accroupit sur le caillou le plus haut. La vue qu'il avait sur la mer était magnifique sous le clair de lune.
C'est parfait, pensa-t-il avant de fermer les yeux.
Il se concentra et fit le vide dans son esprit. Il entendit les doux clapotis de l'eau et le murmure du vent dans les arbres. Jamais il ne s'était senti aussi serein. Il essaya de capter l'instant dans sa mémoire, de garder une trace de ce sentiment agréable dans son cerveau et se redressa. Il jeta un dernier regard à la Baltique qui lui faisait face et rebroussa chemin. Quand il revint à l’hôtel, il monta directement dans sa chambre. Il fit abstraction de la chaise de son bureau qu'il avait laissé au sol. En aucun cas, il ne voulait avoir à entendre de nouveau le bruit qu'elle avait fait quand le spectre suicidaire l'avait tiré de sa main fantomatique. Andrew prit une bonne douche chaude qu'il fit durer plus qu'il aurait dû. Il en sortait tout juste quand on frappa. Il enroula hâtivement une serviette de bain à sa taille et entre-ouvrit la porte. C'était Matthieu.
« Je te dérange ? lui demanda-t-il.
– Je sors tout juste de la salle de bain.
– Désolé. Je viens simplement te demander si tu veux venir dîner avec Michel et moi. C'est lui-même qui m'a envoyé te le proposer.
– Euh... Oui, bien sûr. Dans combien de temps ?
– On y va là. Mais rejoins-nous dès que tu es prêt.
– OK. Je n'en ai pas pour longtemps. Vous voulez manger où ?
– Ici. Michel veut tester le restaurant.
– D'accord. À tout de suite.
– Ça marche ! Eh ! Au fait, c'était bien ta petite promenade ? 
– Ce n'en était pas vraiment une. J'espère que tu n'as pas prévu de sortir ce soir ?
– Euh non, pourquoi ? C'est que tu me proposes un rencard ? plaisanta le policier.
Cela fit rire le médium.
– Rassure-toi, t'es pas mon genre. Je pense que tu as trop de poils au torse ! blagua-t-il à son tour, avant de reprendre :
– On va se rendre dans un endroit spécial, pour essayer de rentrer en contact avec l'esprit qui te hante.
– Détrompe-toi, je suis presque imberbe, rétorqua Matthieu tout en ricanant.
Il poursuivit ensuite, le ton bien plus sérieux cette fois-ci :
– Et tu crois que ça va marcher ton truc ?
– On verra. Bon allez, je m'habille et j'arrive.
– À tout de suite », conclut le français.
McArnold referma la porte après le départ de son ami et resta quelques instants adossé contre elle. Il craignait que les choses lui échappent. Parviendrait-il à communiquer avec ce spectre qui s'était montré revêche jusqu'à présent ? Allait-il se montrer dangereux ?
Et que dire à Michel ? Quel mensonge devrait-il inventer pour justifier que Matthieu et lui sortent au beau milieu de la nuit ? Il avait bien pensé à prétexter une virée dans un bar entre copains, mais que lui répondrait-il si l'officier lui disait qu'il voulait venir avec eux ? Il ne pouvait définitivement pas lui avouer la vérité après la discussion houleuse qu'ils avaient eue.
Le jeune homme soupira et alla se préparer. Un quart d'heure plus tard, il était attablé avec Caillat et Hénault.
Les trois hommes parcouraient du regard le menu quand l'officier prit la parole : 
« Andrew, j'ai lu les documents que vous m'avez laissés sur le bureau au poste.
– Ah oui ? répondit l’Écossais qui reposa le dépliant.
Il sentit  ses mains  devenir moites et les essuya contre son jean.
– Tout ce que vous m'avez dit au sujet de la culture same était vrai. Je crois que je vous dois des excuses concernant mon comportement d'hier.
– Ce n'est rien, mentit le médium.
Les mots de Michel lui avaient fait du mal, mais il ne voulait pas lui avouer.
– J'insiste. Vous m'avez fait comprendre que je devrais avoir l'esprit un peu plus ouvert.
– Et bien, on dirait que vous êtes réconciliés, c'est super ! s'exclama  Matthieu.
– Oui, d'ailleurs,  j'aimerais que vous me parliez un peu plus de votre don.
– Vraiment ? s'étonna Andrew.
– Oui. Comment arrivez-vous à entrer en contact avec les morts ? Quand avez-vous remarqué que vous en étiez capable ?
– Justement, ça tombe bien, il a prévu de faire une séance de spiritisme pour communiquer avec l'esprit qui me hante, expliqua l'agent Hénault.
Le flic vit le regard ahuri que le nécromancien porta sur lui et comprit qu'il venait de commettre une erreur. 
– Oh ! Quand ça ? » s'enquit son supérieur.
Un serveur arriva à ce moment précis et ils passèrent commande. Il nota leurs demandes sur un petit calepin et se dirigea vers la cuisine. Un silence pesant s'installa ensuite entre les deux Français et l’Écossais.
Ce dernier avait le visage rouge d'un mélange de honte et de colère. Il se le prit entre les mains et secoua doucement la tête.
Punaise, Matthieu ! Michel est bien la dernière personne à avertir pour ce genre de truc là, pensa-t-il avant de demander :
– Ça vous intéresse vraiment, Monsieur Caillat ?
– Oui. Je ne crois pas en ces choses-là parce que je n'ai jamais eu l'occasion d'en faire l'expérience. Si je suis témoin d'une situation paranormale, mon opinion sur le sujet changera sûrement.
– OK. Ce soir, minuit. J'ai repéré en fin d'après-midi un endroit sur une île au nord de la ville. J'essayerai de rentrer en contact avec l'esprit qui hante Matthieu. C'était ça la fameuse balade que j'ai déclaré vouloir faire tout à l'heure, lança McArnold d'une traite, sans même y avoir réfléchi auparavant.
– D'accord. Je viendrai avec vous », rétorqua Michel qui plongea son regard brun dans les prunelles vertes du médium.
Matthieu, quant à lui, blêmit. Il avait peur. Le jeune policier redoutait ce qu'il pourrait se passer pendant cette séance de spiritisme. Il craignait de faire du mal à ses compagnons. Ou redoutait plutôt de ce que l'esprit en lui serait capable de commettre. Il s'était montré plutôt violent par le passé. Contre sa volonté, l'image d’Émilie qui s'égorgeait devant lui s'imprima dans son esprit. Il ressentit immédiatement une terrible tristesse. Le jeune homme n'avait rien pu faire pour l'en empêcher et s'en sentait toujours aussi responsable.
Cependant, malgré ses réticences, trois heures après avoir fini de dîner, Hénault se trouvait à l'arrière de la Passat de la police finlandaise en route pour Seurasaari, prêt à affronter cette nouvelle épreuve que son destin lui imposait. Il se sentait vidé de toutes émotions, comme un vase auquel on aurait retiré la dernière rose fanée. Il n'était plus qu'une coquille creuse, une pâle copie de lui-même. Le flic colla sa tempe contre la vitre de la voiture et regarda le paysage défiler devant lui.
À l'avant du véhicule, Andrew conduisait les mains crispées sur le volant. La présence de Michel le rendait nerveux. Cela avait toujours été le cas, mais ce soir, cela l'était davantage. Comment allait-il réagir ? Leur relation allait-elle s'empirer après ce qu'il ferait d'ici quelques instants ?
Le médium préféra faire abstraction de ses craintes et chassa ces questions de son esprit. Il avait besoin d'être serein pour que les choses se passent le mieux possible. Il devrait rester le maître de la situation. Et ce, pour Matthieu.
L'officier Caillat, de son côté, mourait d’envie de demander au nécromancien comment il s'y prendrait. Il s'était imaginé que l’Écossais allumerait tout un tas de bougies, qu'il  dessinerait un genre de pentagramme sur le sol à l'aide de craies et qu'il utiliserait une planche de ouija. En soi, c'était l'idée la plus stéréotypée qu'il avait eue. Cependant, Michel avait remarqué que le médium ne transportait aucun sac, il ne semblait donc pas avoir besoin de matériel quelconque pour rentrer en contact avec les esprits. S'il était effectivement bien capable de le faire... Il était le seul des trois hommes à attendre ce moment avec une certaine impatience.   
«On y est », chuchota presque Andrew qui gara la Volskwagen sur le parking vide près de l'île.
Ils sortirent du véhicule. La tension était palpable.
McArnold s'avança sur le petit pont de bois sans dire un mot et sans un regard pour ses camarades. Les deux Français le suivirent, tout en restant silencieux.
La lune pleine brillait dans le ciel. Sa lueur  légèrement bleutée se reflétait sur chaque surface de la péninsule. L'eau, le sable, les végétaux et même la roche se teintèrent de la douce nuance qui émanait de l'astre. Un nuage passa soudainement devant elle et pendant un bref instant, l'endroit fut aussi sombre que la mort.
Le médium se retourna et plongea son regard dans les yeux de Matthieu. D'une voix basse et puissante, il lui demanda :
« Tu es prêt ?
– Il le faut, esquiva l'agent Hénault tout en haussant les épaules.
– Suivez-moi », reprit le médium qui s'enfonça dans les sous-bois.
Il s'engagea sur le sentier qu'il avait emprunté plus tôt dans la journée et les mena à l'endroit qu'il avait choisi. Il gravit prudemment les rochers et s'installa sur le plus haut. D'en bas, il vit Michel et Matthieu qui hésitaient. Les deux hommes se regardèrent sans rien dire puis le plus jeune des deux escalada les pierres et s'assit près du nécromancien.
Caillat en fit de même. Il jeta un coup d’œil vers la mer qui leur faisait face.
Mais qu'est-ce que je fais là ? pensa-t-il alors qu'il entendît McArnold qui murmurait quelque chose à son collègue.
Ce dernier opina du chef, ce qui fit s'agiter sa chevelure châtain.
Michel observa son visage pâle, ses joues maigres et mal rasées et ses prunelles bleu azur. Immédiatement, il fut envahi d'un élan d'affection et eut envie de le blottir contre lui. Son cœur se serra dans sa poitrine lorsqu'il se rendit compte qu'en cet instant, il avait peur pour lui. Il l'aimait comme un fils.
Matthieu sentit le regard de son supérieur posé sur lui et perçut son appréhension. Il lui adressa un sourire timide. Il ferma ensuite les yeux, comme Andrew lui avait conseillé. Ce dernier posa sa main sur son épaule et prit une grande inspiration.
L'officier attendit, fébrile, que l’Écossais dise quelque chose, comme une sorte d'incantation, mais il ne fit rien. Seuls le clapotis de l'eau et le bruit du vent lui parvenaient, comme un sinistre murmure. Quelque chose attira son attention sur sa droite. Il se retourna hâtivement. Un corbeau venait de se poser près d'eux. Mal à l'aise, Michel déglutit. Le volatile lançait sans cesse des cris rauques, brisant le silence qui avait régné jusqu'à maintenant. Sans savoir pourquoi, le policier ne pouvait détacher son regard de l'oiseau de mauvais augure. La voix basse du médium retentit subitement. Michel sursauta, une caresse glacée parcourut son échine et il se mit à trembloter.
« Nils ? » héla le nécromancien.
Les paupières de l'agent Hénault s'ouvrirent alors. Son supérieur porta ses mains à sa bouche pour étouffer un cri de surprise. Les yeux de Matthieu n'avaient plus cette si jolie nuance claire. Ils étaient à présent très bruns, à la limite du noir, semblables à deux abysses. Le jeune homme parla ensuite, d'un timbre qui n'était absolument pas le sien, dans une langue que Caillat identifia comme du finnois. 
Il sentit son cœur s'emballer dans sa poitrine.
Mince, c'est quoi ce truc ? songea Michel totalement abasourdi.
Malgré le temps froid et sec, des gouttes de sueur commençaient à perler sur ses tempes grisonnantes et clairsemées. Il observa Andrew et l'homme dans le corps de son collègue converser. Le flic n'en crut pas ses yeux. Mentalement, il s'interrogea :
Comment expliquer le changement de couleur des iris de Matt ? C'est impossible, j'ai dû rêver. Et sa voix ? Ce n'est pas la sienne. Et merde, depuis quand il parle finnois ? Ce n'est qu'un cauchemar, tu vas te réveiller bientôt, en panique certes, mais dans ton lit, au chaud à l’hôtel !
L'officier, paniqué, se pinça fortement l'avant-bras pour se le prouver, mais il grimaça de douleur.
Impossible, c'est bien la réalité ! Matthieu est possédé ! hurla-t-il dans son esprit.
Il fut alors pris de vertiges. Sa respiration était sifflante et rapide, beaucoup trop rapide.
Calme-toi mon vieux ou tu vas faire un arrêt, se reprit -il.
Il s'essuya le front du revers de la main. Il suait à grosses gouttes. Le corbeau près de lui croassait toujours, comme s'il discutait lui aussi avec les deux hommes, puis il s'envola et vint se poser sur l'épaule de Matthieu. Ce dernier leva lentement une main, comme si l'effort lui coûtait et caressa l'animal. Le volatile se tut alors.
Michel, au comble de l'effroi, regardait la scène, incrédule. Il se rendit alors compte qu'Andrew avait eu raison depuis le début et lui l'avait, pour ainsi dire, traité de fou.
Le médium et Nils, puisque cela semblait être le prénom de l'esprit, discutèrent pendant près d'une heure, qui semblait durer une éternité pour l'officier. Peu à peu, la peur avait laissé place à la fascination et son pouls s'était considérablement ralenti.
Soudain, l'oiseau s'envola et McArnold s'adressa très lentement à lui. Ses traits étaient tirés comme si tout cela l'avait épuisé.
« Nils est parti. Cet homme a tellement souffert. Il cherche simplement la paix, mais il ne peut la trouver. Sa soif de vengeance est trop forte. Sa famille a été massacrée par des luthériens à la fin des années mille sept cent. Ils l'ont ensuite pourchassé et tué. Mais ils ne lui ont pas donné une sépulture décente. Ils lui ont tranché la tête et abandonné son corps. Il ne peut donc pas passer de l'autre côté. Mais, je sens maintenant une autre présence... une femme... »
L'esprit de Matthieu quant à lui errait dans un endroit sans nom et sans consistance. Il avait l'impression de flotter dans les nuages. Aucun son ne lui parvenait et il ne ressentait rien, ni peine, ni joie, ni inquiétude. Il était quelque part, dans un vide, un flou total.
Il remarqua ensuite une silhouette devant lui et fut immédiatement envahi d'une chaleur intense. Cela ne pouvait être qu'elle.
« Émilie ? appela-t-il sans émettre la moindre parole.
La femme se retourna, le reconnut et sembla planer vers lui.
– Matthieu... murmura-t-elle avant de se blottir contre lui.
– Tu m'as tellement manqué, lui confia le jeune homme, qui plongea son visage dans la nuque de sa petite amie défunte.
– Je t'aime tellement. »
Le jeune homme se détacha du corps d’Émilie et l'observa. Son visage n'avait pas changé. Son cou n'avait gardé aucune cicatrice de la blessure mortelle qu'elle s'était infligée.               
     Il la trouva toujours aussi belle. Sa petite amie lui caressa la joue, mais il ne sentit même pas le contact de ses doigts contre sa peau, il lui fit remarquer :
« Pourquoi je ne ressens rien ? On se touche, pourtant je n'en ai pas l'impression.
– Toi et moi, on n'appartient plus au même monde, lui répondit-elle.
Émilie lui adressa un regard déchirant et embué de larmes.
– Je ne suis pas mort, alors ?
– Non pas encore. Un jour viendra, tu me rejoindras. Mais ce n'est pas ton heure, mon chéri, regretta la jeune femme qui baissa les yeux.
– Embrasse-moi, lui ordonna Matthieu, lui relevant le menton.
Elle s'exécuta, mais ni elle ni lui ne ressentirent ce baiser. Il aurait dû être fougueux après tout ce temps où ils furent séparés. Ils auraient dû percevoir le contact doux et chaud de leurs lèvres et de leurs langues, mais ce ne fut pas le cas. Le policier en fut frustré. Il était partagé entre colère et tristesse. Une larme roula sur sa joue.
– Tu dois y aller, murmura-t-elle.
Elle plongea ses prunelles brunes dans les iris bleu azur de son amant.
– Tu me manques terriblement. Vivre sans toi est un enfer, sanglota Matthieu.
– Un jour, nous serons réunis, mon chéri. N'oublie pas que je t'aime. Je t'attendrai. Sois fort. »
Émilie s'éloigna alors de lui. Elle lui adressa un dernier sourire puis disparut. L'aspect cotonneux et irréel de l'endroit se métamorphosa. Quand Matthieu ouvrit les yeux, il vit la Baltique où la lune pleine se reflétait. Une brise souleva les cheveux sur sa nuque. Une main était posée sur son épaule. Quelqu'un lui parlait. Il regarda en direction de la voix et reconnut Andrew.
«  C'était elle, hein  ? » s'enquit ce dernier.
Matthieu hocha la tête. Des larmes perlèrent au coin de ses prunelles bleu azur. Il fut submergé par une vague de souffrance et de nostalgie. Ce contact bref avec sa petite-amie disparue lui laissait un goût amer. Il aurait voulu rester plus longtemps avec elle et sentir sa peau contre la sienne. Humer le parfum de ses cheveux, goûter à la chaleur de ses caresses. Ses sanglots s'intensifièrent et son corps frêle fut secoué de spasmes. Il avait l'impression de la perdre à nouveau. La douleur était trop importante. Un gémissement de souffrance s'échappa de ses lèvres. Andrew l'attira fermement à lui et le policier pleura dans les bras de son ami. De nouveau, il avait trop mal. Michel vint s'accroupir près d'eux et tapota doucement dans le dos de son agent. Ils restèrent tous trois ainsi pendant dix longues minutes puis quittèrent Seurasaari.
Le trajet pour l’hôtel se fit dans le même silence pesant qu'à l'aller. Ils étaient bien trop attristés pour prononcer le moindre mot.




Chapitre 7

La nuit avait été plutôt courte et agitée pour Michel. Il n’avait réussi à s'endormir qu'aux alentours des trois heures du matin. Avant cela, chaque fois qu'il avait fermé les yeux, il avait été hanté par l'image des prunelles de Matthieu qui  changeaient de teinte. Il avait même cru entendre le timbre différent qui s'échappait de la bouche de son jeune collègue.
Instinctivement, l'officier avait régulièrement jeté un regard méfiant sur le lit près du sien, comme s'il partageait sa chambre avec un individu dangereux et non avec le garçon qu'il aimait comme un fils. Ce dernier avait dormi paisiblement et il sommeillait toujours quand Caillat se leva. Il prit une douche rapide et descendit au restaurant de l’hôtel, afin de prendre son petit-déjeuner.
Ce qu'il avait vécu hier soir l'avait traumatisé et il en avait bien conscience. Toutes ses certitudes avaient été brisées. Lui qui croyait vivre dans un monde où il pouvait tout contrôler ou presque, avait été plongé dans un tout autre aspect de notre réalité accessible qu'à une poignée de personnes. Il s'en résultait de la peur. Un effroi terrible de l'irrationnel, de l'inconnu et de l'absence de maîtrise. Un criminel pouvait être pourchassé, attrapé, jugé et emprisonné. Il en avait d'ailleurs mis beaucoup derrière les barreaux, mais qu'en était-il de l'esprit errant d'un défunt ?
Comment l'expliquer à mes supérieurs ? Je ne peux décemment pas leur dire que les meurtres ont été commis par un fantôme manipulateur, pensa-t-il alors qu'il pénétrait dans la salle à manger.
Michel aperçut Andrew installé à une table. Le médium avait les yeux rivés vers la fenêtre et remuait distraitement la boisson dans la tasse posée devant lui. Dehors, une averse faisait rage.
L'officier s'approcha et vint s'installer face à lui. 
« Bonjour, le salua-t-il.
– Bonjour, officier Caillat.
– Çela vous dérange-t-il si je mange à votre table ?
– Aucunement, déclara le nécromancien.
Il cessa de tourner sa cuillère dans son mug, la posa et but une gorgée.
– Je vais me chercher de quoi grignoter. Vous voulez quelque chose ?
– Non, merci. Je n'ai pas très faim. Je me contenterai de mon thé ce matin.
– Oh... mauvaise nuit ?
– Même pas. Pour une fois, j'ai plutôt bien dormi. Je crois que c'est toute cette pluie qui me file le bourdon. Regardez comme ça transforme toute cette belle neige en gadoue. Et vous, vous avez réussi à dormir ? Vous aviez l'air drôlement secoué hier soir.
– C'est vrai, soupira Michel qui était sur le point de se lever.
Il se ravisa et porta lui aussi le regard au-delà la vitre.
– Voulez-vous en parler ?
– Je... je crois que je ne suis pas tout à fait prêt.
– Je comprends. Matthieu dort toujours ?
– Oui. J'ai préféré le laisser se reposer. Après tout, nous ne partons qu'à midi.
– Il a bien besoin de cette grasse matinée, le pauvre, admit McArnold, qui avala une autre rasade de thé.
– Oui. Après ce qu'il a vécu... ce que nous avons vécu... » se corrigea Michel.
Cette fois-ci, il quitta la table et alla se servir.
Il revint s'installer ensuite et mangea sans échanger le moindre mot avec son camarade. Celui-ci observait le déluge dehors d'un air tristement songeur. L’Écossais l'informa ensuite que s'il le cherchait, il se rendait à la salle de sport de l’hôtel. Caillat lui répondit que lui trouverait un endroit au calme pour passer un coup de fil à sa femme et qu'il remontrait ensuite dans sa chambre. Les deux hommes se séparèrent donc dans cette atmosphère pesante.
Matthieu, quant à lui, s'éveilla paisiblement dans son lit. Il se frotta les yeux et attrapa son téléphone sur la table de nuit. L'éclairage de l'écran l'éblouit brièvement. Il parvint très vite à s'habituer à cette lueur dans la pénombre de la chambre et y distingua l'heure. Il laissa tomber son smartphone sur le drap et resta un long moment à scruter le plafond.
Le jeune policier essayait tant bien que mal de se souvenir de ce qui s'était passé la veille. Quelques bribes lui parvinrent, mais tout était si flou qu'il n'arrivait pas à reconstituer la teneur des événements. Seules demeuraient une sensation de regrets et de grande tristesse. Il passa une main dans sa chevelure châtain et émit un long soupir. Il se retourna ensuite sur le côté et s'installa en position fœtale. Il ferma les paupières et le visage d’Émilie s'imprima dans son esprit. Leur rencontre  dans l'au-delà lui revint alors. Matthieu eut l'impression qu'aucune torture ne pourrait être plus douloureuse que celle qu'il avait ressentie. Il secoua la tête pour chasser ces douloureuses pensées et se leva brusquement. Il ne voulait plus devoir revivre ça, être obligé de la voir, de l'enlacer et de l'embrasser sans rien percevoir. Ni la chaleur, ni la douceur, ni le contact de sa peau. Cela avait été beaucoup trop frustrant, bien trop déchirant, comme s'il avait dû lui dire adieu une seconde fois.              
Le policier était également en colère, sans savoir contre qui diriger cette rage. Qui ou quoi, le destin peut-être, l'avait contraint d'expérimenter une nouvelle épreuve. Il n'en pouvait plus de devoir se battre, de rebondir à chaque fois, de faire tous les efforts possibles pour se sortir la tête de l'eau. À quoi bon ? Il avait la sensation que son existence n'était qu'une succession d'échecs entre de brèves accalmies de bonheur futile. Pourtant, il ne voulait pas vraiment en finir, quelque chose ici le retenait, sans trop savoir pourquoi. Peut-être était-ce cette fureur en lui qui le motivait à combattre encore et toujours dans cette guerre éternelle et perdue d'avance contre la vie.
C'est dans ce mélange nocif de sentiment qu'il commença sa journée.
Il se dirigea ensuite sous la douche. Qu'il fit durer, à la recherche d'une once de réconfort. Matthieu s'habilla ensuite. Il opta pour des vêtements confortables et sombres presque aussi noirs que son état d'esprit, puis descendit prendre son petit-déjeuner.
Le flic, alors qu'il aperçut le déluge dehors, eut subitement envie d'un chocolat chaud et de tartines grillées couvertes de pâte à tartiner. Le genre de collation qu'il n'avait pas pris depuis plus de vingt ans. D'ailleurs, il s'en sentit un peu honteux, du haut de ses trente-cinq ans, mais fut ravi de voir que le buffet de l’hôtel proposait exactement ce qu'il désirait. 
Mon psy me dirait que c'est de la régression tout ça, un mécanisme de défense contre un traumatisme, mais je m'en fous, pensa-t-il alors qu'il s'installait à une table, face à un mur.
Il mangea avec appétit. Il était en train de tremper son pain dans son bol quand Michel, qui l'avait remarqué au loin, s'adressa à lui :
« Bonjour, Matthieu. Comment te sens-tu ce matin ?
– Ça va.
– Je peux m’asseoir ?
– Bien sûr.
– Nutella et cacao ? Et bien, on dirait que tu te fais plaisir ! Tu ne tournes pas plutôt au café d'habitude ? fit remarquer son supérieur, qui désigna son repas du doigt.
– Si. Mais ce matin, j'avais bien besoin de ça. J'avoue que ça fait pas très viril, essaya-t-il de plaisanter, mais sa blague tomba à plat.
– As-tu mal dormi, toi aussi ? s'enquit Caillat qui se pencha vers lui, l'air grave.
– Non, mon sommeil était très réparateur. C'est le réveil qui m'a plus posé problème.
– Eh, bien. Ni toi, ni Andrew, ni moi ne respirons la joie de vivre aujourd’hui. Le trajet jusqu'à Kitee va être bien monotone.
Matthieu se contenta de hausser les épaules avant de répondre :
– Justement, où il est ?
– Il doit toujours être dans la salle de sport. Tout à l'heure, il m'a dit qu'il s'y rendrait.
– J'irai le voir après avoir fini de manger. Qu'allez-vous faire jusqu'à ce que Virtanen passe nous prendre ?
Michel consulta sa montre et dit :
– Il est presque dix heures. Je vais boucler mes valises et peut-être lire un peu.
– Ah oui, celui que vous aviez commencé dans l'avion ?
– Oui. Je pense que je ne vais pas avoir le temps par la suite et je déteste bouquiner dans une voiture, ça me donne la nausée. Il n'y a rien de mieux qu'un bon fauteuil confortable.
– C'est vrai », conclut le jeune homme.
Les deux policiers discutèrent encore un peu, sans pour autant évoquer les événements de la veille. L'officier monta ensuite dans leur chambre, tandis que son agent se rendit au centre fitness de l’hôtel.
L'endroit était quasiment vide, seuls une jeune femme aux cheveux auburn et Andrew s'y trouvaient. Ce dernier s'épongeait le front à l'aide d'une serviette. Il portait un débardeur qui mettait en valeur sa musculature massive. Sa silhouette ne semblait d'ailleurs pas laisser indifférente la sportive qui courait sur un tapis derrière lui.
Matthieu s'approcha de son ami et lui fit remarquer :
« Je crois bien que quelqu'un te mate.
– Pas grave, lui répondit le médium, qui rougit légèrement.
Il s'empara d'une bouteille d'eau posée au sol et but avidement.
– En même temps, elle a bien raison. Si j'étais une fille, je crois bien que je ferai pareil. Tu fais de la musculation depuis longtemps ?
– Depuis mes dix-huit ans, à l'époque je crois que j'étais encore plus gringalet que toi, le taquina l’Écossais.
– C'est possible, ça ? plaisanta le policier.
– Crois-moi, oui.
– Je devrais sûrement m'y remettre.
– Prends donc un peu de poids avant. Je suis sûr que cette demoiselle est capable de soulever plus de charges que toi, l'embêta de nouveau le nécromancien.
– Haha, très drôle ! grogna Matthieu, qui fit mine d'être vexé.
– Allez viens ! On a des bagages à faire avant que Tuomas vienne nous chercher. Tu es prêt pour de nouvelles aventures ? s'enquit Andrew, qui passa un bras autour des épaules de son ami pour l'attirer à l'extérieur de la pièce.
Le ton du policier se teinta d'une pointe de tristesse :
– Je ne sais pas. Pas après ce qu'il s'est passé hier...
– Je comprends. Quand Michel et toi serez prêts, il faudra qu'on en reparle. Ça vous a sacrément marqués. Et puis... j'ai bien peur d'être obligé de recommencer à l'avenir. Tu m'en vois désolé.              
– Mais pas tout de suite, j'espère ? le supplia presque Matthieu, alors qu'ils s’apprêtaient à entrer dans l'ascenseur.
– Promis. Tu en souffres, je le sens. Et c'est naturel », conclut McArnold, d'une voix emplie de bienveillance.
Deux heures après leur échange, ils étaient assis à l'arrière du véhicule de Virtanen qui conduisait prudemment sur la route enneigée. Côté passager se tenait Michel, aussi silencieux et grave qu'une tombe. Tous l'étaient d'ailleurs. Ils avaient besoin d'un peu de temps pour se remettre des émotions éprouvées la veille.
Tuomas comme à son habitude n'était pas loquace. Ce n'est qu'après deux heures et demie de route qu'il leur proposa de faire une pause. Ils acceptèrent volontiers, dans le but de se dégourdir les jambes et de faire un passage aux toilettes.
Le policier finlandais sortit alors de l'autoroute et entra dans la ville de Lapeenranta située à vingt kilomètres de la frontière russe. Les quatre hommes se dirigèrent vers un café et s'y s'installèrent le temps de boire des boissons chaudes.
« Vous n'êtes pas très bavards pour une fois. Et puis, vous semblez tous tristes. On dirait de vrais Finlandais, fit remarquer Virtanen qui avala avidement une gorgée.
Caillat se contenta de hausser les épaules, Andrew porta son regard vers la fenêtre près d'eux tandis que Matthieu lui répondit, d'un ton égal :
– Peut-être bien.
– Oh, vous savez, quand vient l'été et que le soleil ne se couche jamais, on se montre beaucoup plus joyeux », reprit le nordique plus pour lui-même qu'à l'attention de ses camarades.
Lorsqu'ils eurent terminé, ils reprirent la route dans la même atmosphère pesante. Vers seize heures trente, le Finlandais gara sa Skoda sur le parking du poste de police de Kitee. Virtanen s’entretint brièvement avec le chef de la brigade, puis ils se rendirent chez Nina Toivonen. La maison de la nièce de feu Sampo Ruma ressemblait davantage à un grand et confortable chalet et se situait près d'un lac, enfoncée dans la forêt.
Ici, la neige était beaucoup plus abondante que sur la capitale et le froid se faisait également plus mordant. L'endroit parut idyllique aux yeux de Matthieu. Alors que ses compagnons remontaient l'allée qui menait au perron, il resta un instant à contempler la nature tout autour de lui, avant de les rejoindre.
Alors que le flic nordique s'apprêtait à frapper à la porte d'entrée, Toivonen ouvrit et les accueillit avec un sourire chaleureux. Mais dans ses yeux brillaient des larmes naissantes.
Michel fut saisi par la beauté de leur hôte. Malgré son âge, il lui donnait au moins soixante ans, sa silhouette était élancée et elle avait le port altier. Les traits de son visage étaient d'une extrême douceur, bien que légèrement ridés. Elle avait de longs cheveux gris pâle qu'elle avait coiffés en une tresse qui reposait sur son épaule droite. Si l'officier n'avait pas été marié et s'il n'avait plus rien ressenti pour son épouse, il aurait pu avoir un coup de foudre.
Tuomas se présenta et fit de même pour le reste du groupe. Nina les invita à entrer. Une bonne odeur de café régnait dans le salon confortable de la dame. Elle leur en proposa un dans un anglais teinté d'un léger accent finnois.
Ils s'installèrent à une grande table en bois brut, face à une baie vitrée gigantesque qui donnait une vue imprenable sur l'étendue d'eau et les bois qui l'enlaçaient.
« C'est très beau, ici, la complimenta Andrew.
– Merci, lui dit-elle en lui souriant.
Un silence s'installa entre eux. Chacun contemplait le paysage, perdu dans leurs propres pensées. Matthieu, après quelques minutes, prit la parole :
– Nous sommes désolés de devoir vous poser des questions sur votre oncle. Ça doit être pénible pour vous.
Nina Toivonen posa une main sur la sienne, la pressa délicatement et lui répondit :
– Ne vous en faites pas, jeune homme. Je suis sûre qu'il repose en paix. Je suis prête à vous aider.
– Merci... Pouvez-vous nous parler d'Antti Ruma ? On sait qu'il n'a vécu que ses quatre premières années de vie ici, mais Sampo nous a certifié que vous pourriez nous aider. Comme nous vous l'avons dit au téléphone, Antti a commis plusieurs crimes dans les années soixante en France. En fin d'année dernière, peu après sa mort, des meurtres similaires se sont produits. Après avoir été contactés par nos homologues français, nous avons prouvé que votre grand-oncle avait tué un soldat russe selon le même mode opératoire. Nous essayons de comprendre le lien entre toutes ses affaires.
– Depuis que vous m'avez sollicitée, j'ai fait des recherches supplémentaires sur ma famille. J'ai beaucoup de choses à vous confier. J'ai prévu de vous garder dîner avec moi, est-ce que c'est possible ? J'ai même fait des roulés à la cannelle pour vous. Vous avez fait un long voyage depuis Helsinki, vous avez faim ? leur demanda-t-elle, un regard bienveillant posé sur eux.
– C'est vraiment très aimable de votre part. Merci, répondit l'agent Hénault après avoir traduit à son supérieur la teneur des propos de la dame.
– Avec plaisir, déclara à son tour Tuomas. 
– Merci beaucoup pour votre hospitalité, renchérit Andrew.
Nina se leva, disparut dans une pièce qui devait être la cuisine et revint avec un plat rempli de pâtisseries encore tièdes. Le parfum de la cannelle leur parvint et les enchanta.               
     Ils se servirent tous chacun leur tour, ce qui ravit Madame Toivonen. Alors qu'ils dégustaient ces petites douceurs, elle débuta son récit :


– Je ne sais pas par où commencer. Toutes les familles ont leurs histoires et leurs secrets. Certains sont plus honteux et terribles que d'autres. Mes ancêtres semblent avoir eu un goût prononcé pour les atrocités. Antti était un assassin, ce qu'il a fait... c'est de l'horreur pure. Mais il tenait ça de son père. Comme vous l'avez prouvé. Julius avait tué ce soldat russe. Savez-vous pourquoi ?
– Non et vous ? s'enquit Tuomas.
– Je l'ignore. Ce que j'ai appris de mes propres parents, c'est qu'il est mort lui aussi, et quand il a rendu son dernier souffle, il tenait son fils dans les bras. Ça a dû traumatiser ce pauvre enfant. La veille, il avait également vu sa mère mourir devant ses yeux. Ils sont décédés tous deux dans le chalet de leur ami français, celui qui a emmené Antti en France et lui a permis d'être adopté là-bas.
– Comment sont-ils morts? demanda Matthieu.
– La rumeur dit que ce sont deux soldats russes qui leur ont tiré dessus.
– Peut-être par vengeance, s'exclama Michel, après que McArnold lui ait traduit.
– Il n'était pas le premier garçon à être confié à une autre famille que la sienne, poursuivit Nina.
– Vraiment ? s'étonna  le policier nordique, qui replongea sa main potelée dans le plat de viennoiseries et en extirpa une autre.
– Oui, son père Julius a été élevé par une tante après que sa mère ait été emprisonnée peu avant les années vingt. Il n’était encore qu'un nourrisson.
– Qu'avait-elle fait ?
– Elle a poignardé son ex-fiancé qui l'avait quitté alors qu'elle était enceinte de lui. Elle lui avait également tranché le sexe. C'était en Laponie, où elle habitait. Elle était une guérisseuse same. À l'époque, toujours selon mes parents, qui sont  décédés depuis, elle avait été traitée de sorcière par les membres de la religion chrétienne. Il faut dire que la plupart de mes proches ont été païens jusqu'aux années cinquante. Par païens, j'entends qu'ils ont perpétué les croyances et le mode de vie des éleveurs sames. Cette pauvre femme a en plus tenu des propos étranges. Elle a dit qu'elle avait été poussée à agir contre sa volonté.
Face à cette révélation, Andrew, qui pourtant n'était pas en droit d'intervenir, car il n'était qu'un interprète, la questionna :
– Est-ce que le prénom de Nils vous dit quelque chose ?Faisait-il partie de votre communauté ?
À cette évocation, les yeux bleu azur de Matthieu se muèrent en un brun profond. Seuls le médium et Michel s'en aperçurent.
– Non, pas du tout. J'ai été contrainte d'arrêter mes recherches. Avant les années vingt, je n'ai trouvé aucun document lié aux Ruma et les récits de mes parents n'ont jamais été au-delà. Je suis désolée de ne pouvoir vous aider davantage, regretta sincèrement Madame Toivonen.
L'entrevue se poursuivit encore pendant une heure puis ils dînèrent. Ils se retirèrent ensuite et logèrent dans un grand appartement de fonction prêté par le poste de police local.               
      Chacun avait sa chambre et alors que Virtanen et McArnold dormaient déjà dans leurs lits respectifs, les deux policiers français faisaient le point sur les confidences de Nina.
« Si l'on en croit les propos de la nièce de Sampo, nous avons affaire à une sorte de composante génétique qui pousserait une partie de sa famille à commettre des crimes à l'aide d'armes blanches, résuma Michel confortablement assis dans un fauteuil de style scandinave, une tasse de café à la main.
– Oui.
– Tu n'as pas l'air convaincu, Matthieu.
Le jeune homme se tenait debout dans la pièce et faisait les cent pas. Il s'arrêta, dévisagea son supérieur, haussa les épaules et dit :
– J'ai une autre hypothèse.
– Ah oui ? Laquelle ?
– Je ne peux pas en parler pour le moment. Vous vous souvenez de ce que Toivonen a dit au sujet de son aïeule ?
– Qu'elle avait tué son fiancé contre sa volonté ?
– Comme Antti, Émilie et moi... et surtout comme Julius.
– Tu n'as rien fait, tu as... attends ! Tu crois que ça a un lien avec l'esprit en toi ? s'exclama Michel qui s'avança dans son fauteuil pour se rapprocher de son jeune collègue.
Ce dernier venait de s’asseoir face à lui, sur la table basse.
– Je le crois. Non, j'en suis même persuadé. Il faudrait que j'en parle avec Andrew.
– Matthieu, même si on le prouve, jamais on ne pourra inclure ça dans notre rapport. Tout le monde pensera qu'on a perdu la tête.
– Ils changeront peut-être d'avis. Tout comme vous d'ailleurs.
– Non, Matt. On ne peut pas faire ça, objecta Caillat qui secouait négativement sa tête.
– La thèse génétique ne tient que jusqu'Antti. Émilie et moi ne sommes pas de leur famille. Se pose alors la question de la transmission... mais cette affaire va être classée ! s'emporta le jeune homme.
Il se leva hâtivement et déambula de nouveau dans le salon. Michel en fit de même et posa une main compatissante sur son épaule.
– Écoute, on ne peut décemment pas expliquer que ces meurtres ont été commis par l'esprit d'un Same qui  prend le contrôle de corps d'individus ! Te rends-tu compte de ce que tu dis ?
– C'est pourtant la vérité ! hurla l'agent Hénault qui fit un brusque mouvement d'épaule pour y chasser la dextre de son patron.
– Matthieu, ce qui importe maintenant, c'est de te libérer de lui. Pour qu'il n'agisse plus.
– Ah oui ! Et avez-vous une idée de comment s'y prendre ! Même quand son hôte meurt, il possède un autre corps ! Croyez-moi s'il suffisait d’ôter la vie des personnes que Nils choisi, il y aurait longtemps que je me serais tiré une balle avec ma propre arme. J'y pense de plus en plus, Michel ! s'énerva le flic.
Il serra des poings si fort que ses ongles rentrèrent dans sa peau et le blessèrent.
– Je t'interdis de dire ça ! lui ordonna l'officier Caillat qui avait haussé le ton malgré lui.
Il avait été profondément touché par l'aveu de son collègue. Sa colère masquait en fait la peur insoutenable de le perdre.
– Un souci ? résonna la voix d'Andrew. Il se tenait debout à l'entrée de la pièce, simplement vêtu d'un boxer et d'un t-shirt.
Il avait été réveillé par les cris de ses camarades. Il n'avait pas tout à fait émergé et se frottait les yeux d'une manière enfantine qui contrastait avec son physique imposant.
– Ah ! Tu tombes bien ! Je t'en prie, dis-moi comment faire pour arrêter Nils ! le supplia Matthieu, qui malgré leur différence de taille, l'avait attrapé par les épaules et le secouait doucement.
Ce dernier bâilla, se gratta le menton, lui jeta un regard plein de douceur et lui répondit :
– Je pense qu'il faudrait retrouver le corps de cet homme, enfin ce qu'il doit en rester et lui offrir une sépulture décente.
– Ça fait beaucoup de suppositions, regretta Michel qui se laissa choir dans un des fauteuils.
– Il faut enquêter sur sa mort alors ! s'extasia l'agent Hénault qui remua de nouveau le corps massif du médium.
– Matt, cela fait tellement longtemps que ce type est décédé. Hélas, on n'a aucun moyen de reconstituer les faits. Il n'existe probablement aucun document concernant son meurtre, d'autant plus qu'il était un Same et qu'ils étaient persécutés à ce moment-là.
– Alors quoi, on abandonne ? s'enquit Matthieu, la mine défaite.
Il lâcha Andrew et laissa retomber lourdement ses bras. Il alla ensuite s’asseoir sur le canapé. Il baissa la tête et la prit entre ses mains tremblantes. Le flic venait de perdre tout espoir. 
– Je n'ai pas dit ça, se défendit l'officier Caillat.
– Michel, dans une enquête, si la victime est en mesure de parler, vous commencez bien par l'interroger ? demanda le médium.
– Oui, bien sûr.
– C'est ce qu'on va faire alors, reprit le nécromancien.
Le jeune Français releva soudainement la tête et dévisagea l’Écossais, une expression inquisitrice sur le visage.
– Comment ça ? s'étonna son supérieur qui jeta lui aussi un regard plein de curiosité au médium.
– Il faut simplement que je rentre de nouveau en contact avec Nils. Mais pas maintenant. Préparez-moi un interrogatoire, comme vous le feriez pour quelqu'un ayant survécu à une agression. Et je lui poserai toutes ces questions. Je crois qu'il est prêt à nous aider. Je l'ai senti quand j'ai communiqué avec lui. Il ne s'est pas montré hostile envers moi. Nils veut à présent reposer en paix. »
Les propos du nécromancien résonnaient encore dans l'esprit de Michel quand il se coucha trente minutes plus tard.  Il n'avait aucune envie de devoir revivre une séance de spiritisme. Avoir vu les yeux et la voix de Matthieu changer l'avait beaucoup choqué.
Mais on n'a pas vraiment le choix, songea-t-il avant que les bras de Morphée ne le bercent.
Son portable sonna quelques heures plus tard, ce qui le réveilla. Les yeux plissés, il distingua avec peine le nom de la personne qui cherchait à le joindre. Il s'agissait de Joubert, un de ses agents restés en France.
« Caillat ? répondit-il, la voix pâteuse.
– Michel, c'est Joubert. On a du nouveau....
– Hein, quoi ? sursauta-t-il.
Tout juste sorti du sommeil, il avait cru mal comprendre. Il se redressa ensuite dans son lit.
– Oui, sur le meurtre de Vanessa, l'ex-femme de Matthieu. Ou plutôt sur la disparition de son nouveau conjoint, Thomas Delcourt.
– Vous l'avez retrouvé ? A-t-il avoué le meurtre ?
– Euh, pas vraiment non.
– Joubert, il va falloir que tu sois plus précis ! s'emporta Michel.
– On a retrouvé une moitié inférieure de corps près de Saran, dans une maison abandonnée. On pense que c'est celle de Delcourt. »




Chapitre 8

Allongé dans son lit, Matthieu s'éveillait également, l'esprit embrumé. Il avait fait un rêve étrange et violent. Le jeune homme se frotta le visage. Il essaya tant bien que mal de revenir à la réalité, mais n'y parvint pas.
Une chose l'avait saisi pendant son cauchemar, c'était la profondeur des émotions qu'il avait ressenties. Il en était toujours troublé. La souffrance que le policier avait éprouvée était toujours là. Cette impression pesante dans son abdomen, cette tristesse immense et la culpabilité ne semblaient pas vouloir le quitter, même sorti des bras de Morphée.
Le flic comprit alors qu'il ne s'agissait pas d'un simple songe, mais d'une réminiscence de l'esprit de Nils. Cependant, à l'époque où les faits s'étaient produits, dans les années mille neuf cent quarante, le chamane lapon avait pris pour hôte Julius Ruma, le père d'Antti.
 Dans le cauchemar, il campait avec son neveu. L'enfant épuisé, s'était assoupi près du feu qu'il avait allumé. Cette chasse à l'ours avait éreinté Sampo. Alors que l'oncle du garçon veillait sur lui, il entendit un bruissement dans le bosquet près d'eux. Il porta la main à sa ceinture et sortit son couteau same de son étui. L'homme se leva silencieusement et s'avança vers les fourrés.
Un soldat russe, reconnaissable par son uniforme et son arme se tenait dos à lui. Il urinait et arrosait au passage un buisson de baies.
Une lueur maléfique brilla alors dans les yeux sombres de Julius. Une fureur comme il n'avait jamais ressenti s'empara de lui. Il resserra son poing sur le manche de son coutelas et porta la lame devant ses yeux. Son visage ainsi qu'un rictus hideux s'y reflétèrent. Il passa sa langue sur ses lèvres et marcha sans faire le moindre son. Le chasseur se plaça derrière le militaire, leva sa main armée et tapota doucement de l'autre sur l'épaule du Russe.
Ce dernier, surpris, se retourna. Ses yeux s’écarquillèrent d'effroi et de douleur quand Julius porta le premier coup à l'abdomen. Sans qu'il puisse réagir, un deuxième tomba puis un troisième. Ivan agrippé à l'avant-bras de son bourreau, émit un gémissement à chacune des attaques. Il avait voulu crier, appeler à l'aide ou même se dégager de son agresseur et le tuer à l'aide de son fusil, mais il en fut incapable.
Du sang pourpre maculait à présent son uniforme. Ses forces le quittèrent et il tomba à genoux. Il savait qu'il mourait là, loin de sa femme et de ses enfants. Une larme roula sur sa joue. Il les aimait tant.
Ivan n'avait jamais voulu faire la guerre. Il n'avait jamais désiré tuer des innocents, des hommes et des femmes, soldats ou civils. Ôter la vie lui était inconcevable. Et aujourd'hui, quelqu'un lui prenait la sienne.
Il porta ses mains à son abdomen blessé et leva des yeux suppliants vers son assaillant. Ce dernier, en guise de réponse, le flanqua d'un coup de pied. Ivan tomba en arrière dans un tas de feuilles, ce qui amortit sa chute. Il avait tellement mal que ce lit improvisé, qui serait sans doute le dernier, lui parut très confortable. Il avait froid, si froid. Tout son corps tremblait. Pourtant des gouttes de sueur perlaient sur son visage qui avait pris une teinte livide.
Julius s'accroupit près de lui et le poignarda une nouvelle fois.
Le soldat perdit connaissance. De sa bouche s'échappèrent des gasps d'agonie et de gerbes de sang.
Son meurtrier fit peser tout son poids sur sa lame afin de l'enfoncer davantage dans ses entrailles et fit une longue entaille profonde qui partait de la pointe inférieure de son sternum jusqu'à son pubis. Il écarta les pans de vêtements et les déchira complètement. La peau livide et souillée d' hémoglobine se dévoila. Ruma contempla son œuvre et sourit.
Il plaça ses deux mains à chaque extrémité de la plaie béante et tira dessus. Les muscles et tendons ne résistèrent pas à sa force démoniaque et craquèrent. Il fit pénétrer sa dextre sous les côtes de la dépouille et y farfouilla pendant quelques instants. Du bout de ses doigts, il tâta les organes encore chauds d'Ivan. Étrangement, cela apaisa Julius. Il repéra le foie de sa victime et l'extirpa. À l'aide de son couteau, il détacha la vésicule biliaire, les veines et artères et les balança au loin. Après l'avoir ainsi libéré, il y plongea ses dents avec appétit. Du sang gicla et souilla sa barbe brune. Le chasseur s’assit en tailleur à la tête de sa victime et engloutit l'intégralité de cette partie de son corps. Lorsqu'il eut terminé son repas, il s'essuya la bouche d'un revers de la main, ce qui l’ensanglanta davantage. 
 Repu, il s'assoupit ensuite quelques instants. Ce n'est que lorsqu'il se réveilla qu'il constata avec effroi l'horreur de son acte. Il porta sa dextre devant son visage et réprima un haut-le-cœur.
Mais qu'est ce que j'ai fait ? avait-il pensé.
Sans même y réfléchir, il quitta sa tunique tachée, ramassa les débris de la tenue militaire d'Ivan et s'empara du corps. Il lui fit un semblant de sépulture un peu plus loin, à l'aide de mousse et de pierres. Julius revint ensuite à l'endroit où il avait massacré le jeune soldat et tenta tant bien que mal de couvrir ses traces. Dans sa précipitation, il ne vit pas la gourmette de la victime dans une flaque d'hémoglobine. Il se dirigea en courant vers son campement, où son neveu se trouvait toujours endormi. Il se prit les pieds dans une racine et tomba lourdement au sol. Le chasseur s'agenouilla et porta ses mains pleines de sang à ses yeux. Il tenait toujours le couteau et laissa s'échapper un cri déchirant, entre tristesse et folie.
Peu après, il entendit des bruits de pas et remarqua deux autres soldats qui se lancèrent à sa poursuite. Il se leva brusquement et prit ses jambes à son cou. L'homme avait parcouru ces bois toute sa vie et en connaissait tous les recoins. Il sema rapidement les militaires et arriva très vite à destination.
Julius secoua violemment le garçon. L'enfant s'éveilla en panique. Son oncle, couvert d'hémoglobine, lui ordonna de rassembler rapidement ses affaires. Jamais il ne lui avait hurlé dessus de cette façon. Terrorisé, il s’exécuta. Julius lui prit ensuite la main et lui dit de courir. Sampo, qui pleurait à présent, obéit. Même du haut de ses huit ans, il savait qu'il se souviendrait de cet instant jusqu'à sa mort.
Inconsciemment, Matthieu souleva son t-shirt et vérifia la présence de traces éventuelles de blessures sur son abdomen. Il soupira de soulagement quand il remarqua sa peau blanche et indemne.
Évidemment ! Tu t'attendais à quoi ? Oui, ça avait l'air tellement réel, mais ce n'était qu'un cauchemar... Ou un souvenir, pensa-t-il alors que quelqu'un frappa à la porte de sa chambre.
Il se leva et alla ouvrir. Michel lui fit face. Sur son visage se lisait un mélange d’excitation et de malaise.
« Qu'est-ce qui ne va pas ? s'enquit Matthieu, conscient que son collègue n'arborait pas son expression habituelle.
– Matthieu, il faut que tu te prépares au plus vite. Joubert vient de m'appeler, on a du nouveau sur l'affaire du meurtre de ton ex-femme. Ou plutôt sur la disparition de son nouveau conjoint, devrais-je dire. Nous avons une visioconférence de prévue dans trente minutes, débita rapidement l'officier Caillat.
Il porta ensuite un regard inquiet sur son jeune collègue, soupira, passa sa main dans ses cheveux clairsemés et reprit:
– Oh, Matt, j'ai bien peur que... ce qui veut dire...
– Quoi ? Je ne comprends pas. On a retrouvé son petit-ami ?
– Oui, enfin, une partie de lui visiblement. On est en attente de la confirmation de son identité.
– Une partie ? demanda Matthieu.
Il dut s’asseoir sur le lit pour encaisser le coup.
– Dépêche-toi de t'habiller. On en saura plus après avoir parlé avec Joubert, lui ordonna Michel.
– OK », répondit-il simplement, abasourdi.
Le policier savait au plus profond de lui qu'il avait tué, sous l'impulsion de Nils, Vanessa, son ex-femme. Cependant, concernant Thomas Delcourt, il n'avait rien fait, il en était sûr.
Si je ne l'ai pas assassiné, qui est l'auteur de ce meurtre ? songea-t-il.
Il se frotta les tempes, secoua la tête et se dirigea vers la salle de bain. Alors qu'il était sous la douche, une autre pensée lui vint :
Ne fais pas de plans sur la comète, n’émet aucune hypothèse avant d'en savoir plus. Pas la peine de s’inquiéter pour le moment.
Pourtant, ce qu'il apprit quelques minutes plus tard l'alarma davantage.
Le jeune policier et son supérieur se tenaient assis, installés à la table du salon. Il avait posé son ordinateur sur celle-ci et conversait avec Joubert. Sur l'écran, ce dernier arborait une expression grave et les traits de son visage étaient tirés. Il semblait exténué.
« La moitié inférieure du corps a été retrouvé dans une maison abandonnée à Saran. La partie de la dépouille était nue. Et euh... a été castrée, expliqua l'agent resté en France.
– Comment sait-on qu'il s'agit de Thomas Delcourt ? s'enquit Michel.
– Grâce à un tatouage sur la cuisse. Un motif tribal. Mais la scientifique bosse encore sur l’identification.
– La question est : où est l'autre moitié ? C'est peut-être une contre-mesure judiciaire pour rendre difficile la reconnaissance de la victime.
– Oui sûrement. On recherche activement la partie manquante. On a mis la brigade cynophile sur le coup.
– Quand tu dis castration, ce sont les testicules qui lui ont été retirés ou bien le pénis, comme dans le cas de Jérémie Richet ?
– Non, il s'agit bien des bourses.
– Les avez-vous retrouvés ? demanda de nouveau l'officier Caillat.
Matthieu, quant à lui, gardait le silence. Il était trop troublé par ce qu'il entendait pour réagir.
– Non. Du moins, pas encore.
– Des indices, des témoins ?
– Le corps a été trouvé dans un squat, visiblement occupé par des toxicos. Il y a tout un tas d'ADN et de traces de pas là dedans. Ça va être un travail de titan pour faire le tri. On n'a pas vraiment de témoins, mais on a eu un appel anonyme. C'est probablement un de ces drogués qui nous a contactés.
– Avez-vous pu tracer la ligne ?
– Non, c'est un téléphone prépayé. Par contre, on a triangulé le coup de fil. Il a été passé tout près de la maison, par un homme. Difficile de donner une tranche d'âge simplement en écoutant sa voix.
– Le légiste a-t-il examiné le corps ? Enfin si l'on peut dire ça comme ça.
– Oui. Le meurtrier a totalement nettoyé le cadavre. Pas d'empreinte, pas de sang, rien. C'est nouveau, fit remarquer Joubert, qui jetait de temps en temps un coup d’œil sur un carnet sur lequel il avait pris des notes.
– Effectivement. Pour les quatre premières victimes, le meurtrier n'a pas pris la peine de le faire, renchérit Michel.
– Soit le tueur a évolué dans son mode opératoire, commença Joubert avant d'être coupé par son supérieur :
– Soit on a affaire à un autre criminel...
À ses mots, Matthieu blêmit. Il fut pris de nausées. Il déglutit puis respira profondément. L'officier Caillat le dévisagea, inquiet, et lui demanda :
– Tout va bien, Matt ?
– Non. Je crois que je vais... » répondit-il sans avoir le temps de finir sa phrase.
Il porta sa main devant sa bouche et courut vers les toilettes.
Il arriva fort heureusement à temps et vomit dans la cuvette. Il n'avait rien mangé depuis la veille alors il ne rendit rien que de la bile.  Le policier se mit ensuite à avoir des suées. Il fut pris de frissons. Les haut-le-cœur reprirent et cette fois-ci le liquide acide et brûlant lui sortit du nez en plus de la bouche. Le jeune homme geignit.
Pourvu que je ne fasse pas un malaise, pensa-t-il avant de s'essuyer le front du revers de la main.
Il venait de s’adosser au carrelage froid de la salle de bain quand son supérieur entra dans la pièce. Il s'agenouilla près de lui et lui demanda :
« Ça va, Matt ? Surtout, reste avec moi !
– Oui, oui. Je me sens un peu mieux. Aidez-moi à me lever, j'ai juste besoin de me passer le visage sous l'eau.
Michel glissa son bras sous l’aisselle de son collègue et le souleva doucement. Il le soutint jusqu'au lavabo. Le jeune policier alluma le robinet et s'éclaboussa la face.
– Comment te sens-tu ? Ta tête tourne ? s'enquit de nouveau l'officier Caillat.
 Il lui frotta doucement le dos, comme il le faisait quand petites, ses filles étaient malades.
– Je n'ai pas de vertiges. Je crois que c'est passé. Je suis désolé.
– Ne le sois pas. Tu peux aller te reposer un peu si tu veux, je vais continuer tout seul avec Joubert.
– Non, non, ça ira, Michel.
– Tu en es sûr ?
– Oui, certain. On peut y retourner, conclut Matthieu qui, la démarche chancelante, sortit de la pièce afin de se rendre dans le salon, sous le regard inquiet de son supérieur.
Il revint ensuite s’asseoir devant l'ordinateur. La pâleur de son visage n'échappa pas au regard de son collègue en France et ce dernier lui fit remarquer :
– T'es tout blanc, ça va ?
– Oui, oui, excuse-moi. Je ne me suis pas senti très bien un cours instant, mais ça va mieux maintenant, tu peux poursuivre.
C'est à cet instant que Michel vint les rejoindre. Il posa une assiette de pâtisserie et un verre de jus d'orange près de son agent et lui fit signe de manger. Le flic s'exécuta. Joubert quant à lui, reprit son discours :
– Pour le moment, rien ne prouve réellement qu'il s'agisse d'un copieur. Il faut dire qu'on est tout juste au début de l'enquête et que nous n'avons que très peu d'éléments.
– Est-ce que la hiérarchie souhaite qu'on rentre pour venir vous aider ?  demanda Caillat qui se frotta le menton.
Toute cette histoire le rendait soudainement pensif.
– Non pas pour le moment. Votre boulot de recherches sur le passé de Ruma est important dans la résolution de cette enquête. D'ailleurs, vous en êtes où ?
– On a appris qu'il y avait des antécédents de violence dans sa famille. Son père a lui-même poignardé un soldat russe pendant la guerre, sans mobile évident. Et sa grand-mère également. Le plus étrange, c'est qu'elle aurait dit qu'elle avait été poussée à agir contre son gré, expliqua Michel, qui évita soigneusement le regard de Joubert.
Il était mal à l'aise. Il savait quelle était l'origine de tous ces meurtres, mais ne pouvait décemment pas le partager avec lui. L'explication surnaturelle ne constituait vraiment pas un mobile recevable.
– Comme Antti et Émilie... pour Ruma, on peut émettre l'hypothèse d'une composante génétique. Probablement une prédisposition à la violence sur fond de maladie mentale. La schizophrénie par exemple, avança Joubert qui prenait des notes sur son carnet.
– Les patients qui souffrent de cette maladie font rarement preuve de telles atrocités, nuança Matthieu qui but lentement une petite gorgée de sa boisson.
– Sauf s'ils sont victimes de terribles hallucinations. Et puis c'était bien le diagnostic posé pour Antti,  reprit son collègue.
– Oui, à l'époque. Mais pour les crimes de Jérémie Richet, Blandine Courtieux et de la petite Honorine, ça ne tient pas. Ces meurtres étaient organisés. De même pour l'ex-femme de Matthieu.
– Émilie a bien avoué les meurtres avant de se donner la mort ? Elle avait un couteau sur elle qui correspondait à l'arme qui a tué les victimes. Désolé Matthieu pour ce que je vais dire, elle était peut-être aussi atteinte de cette pathologie, mais n'avait pas été diagnostiquée.
– Non, Émilie n'a jamais tenu de propos délirant. Elle n'était pas folle ! s'emporta ce dernier.
Ses joues s'empourprèrent de colère. Sa défunte petite-amie n'était pas une meurtrière dérangée. Elle était une victime, une victime de Nils, tout comme lui. Le jeune homme aurait voulu lui dire la vérité, mais il ne le pouvait pas. Cela le rongeait. Il sentit un feu ardent s'embraser en lui et pendant un court instant, ses yeux s'assombrirent. Il serra si fort ses poings que ses ongles blessèrent les paumes de ses mains.
– Le fait qu'elle a avoué être l'auteure de ces actes n'indique en rien qu'elle le soit vraiment, tempéra Michel, qui avait remarqué le changement de teinte dans le regard de son agent.
Après un bref silence, il reprit :
– Je crois savoir où tu veux en venir, Joubert, mais ta théorie ne tient pas. Quel serait le lien entre Émilie et Antti. Elle était juste son infirmière et ne l'a pris en charge qu'un après-midi.
– Peut-être qu'elle était de sa famille et qu'elle n'en savait rien.
– On peut revenir sur les meurtres de Delcourt et de Vanessa ? Émilie est morte, elle n'a pas pu les commettre ! déclara l'agent Hénault la voix chevrotante.
 Ses émotions oscillaient entre une rage pure et une grande et affligeante tristesse.
– Matthieu a raison. Le légiste a-t-il pu déterminer à quand remonte sa mort ?
– Pas avec certitude, mais il l'a estimé entre douze et vingt-quatre heures.
– Soit après notre départ, murmura Matthieu, plus pour lui-même qu'à l'intention de ses collègues.
– Thomas a été porté disparu après la mort de Vanessa, qui remonte au quatorze février. Il a été tué hier, nous étions le trois mars. La question est : pendant ce laps de deux semaines, où était-il ? fit remarquer Michel.
– Son agresseur l'a peut-être gardé captif ? avança Joubert.
Il avait haussé les épaules lorsqu'il avait prononcé ces mots, car il était incertain concernant cette possibilité.
– Deux semaines, c'est très long. Il faut un endroit isolé pour séquestrer quelqu'un. De plus, Delcourt était boxeur. Il se serait débattu, nuança Caillat.
– On a affaire à une équipe peut-être ? Ils ont sûrement agi par surprise. C'est clair que ce mec était une masse, pas grand monde n'aurait pu rivaliser avec sa force.
– À moins qu'on l'ait drogué... ou qu'on lui ait tendu un piège, avança l'agent Hénault qui se frotta les tempes.
– Reprenons depuis le début. Vanessa a été tuée vraisemblablement selon la même méthodologie que les trois premières victimes. Or on sait qu'elle n'a pas pu être assassinée par la même personne... les images de vidéos surveillance ont montré un homme de grande corpulence se trouvant près du corps. On a tout de suite pensé à son nouveau conjoint, car il avait le même physique et avait étrangement disparu. Sauf qu'à présent il est mort... et on note des différences dans la façon dont le meurtrier a procédé. D'ailleurs, il y a deux composantes opposées. Son corps a été tranché en deux. On peut faire difficilement plus violent, mais il a été ensuite nettoyé, comme si on avait pris soin de la dépouille, résuma Michel.
– C'est peut-être simplement une contre mesure judiciaire ? s'enquit Joubert.
– Laver un corps... je trouve que ça fait très féminin. Alors que couper quelqu'un en deux, ça l'est nettement moins, remarqua Matthieu qui parlait à voix basse.
Il réfléchissait, son cerveau tournait à plein régime. Le jeune homme tenait sa tête entre ses mains frêles.
– Un couple, alors ?
– Un duo, la notion de deux semaines, l'hypothèse de la maladie mentale. Ce sont des choses qu'on a évoquées pour les trois premiers meurtres, pourtant il y a une signature différente pour celui-là, nota l'officier Caillat.
– Quel merdier cette affaire, jura Joubert qui au-delà de l'écran de l'ordinateur, s'adossa brutalement contre le dossier de son fauteuil et jeta le stylo qu'il tenait sur son bureau.
– C'est forcément un imitateur. Et pourquoi pas un couple oui, conclut le plus jeune des trois flics.
– D'accord, mais comment le prouver ? Qui a tué Vanessa ? s'enquit Joubert.
Un silence s'installa entre les trois hommes. Michel et Matthieu échangèrent un regard plein de gêne. L'agent Hénault fût sur le point de tout révéler à son collègue, mais alors qu'il s'apprêtait à parler, l'expression de son supérieur changea. Le jeune policier comprit ce qu'il signifiait : qu'il devait garder le silence. C'est Michel qui prit la parole :
– Sûrement Thomas Delcourt, son casier montre bien qu'il a des antécédents de violence ?
– Oui, il a plusieurs bagarres à son actif quand il était jeune. Mais, ça aurait été quoi son mobile ? Et puis, Michel, cette piste ne mène à rien, il est mort.
– Tu as raison. Il faut se concentrer sur son meurtre. Gardez en tête l'hypothèse d'un duo de tueurs. Ils s'inspirent du mode opératoire des quatre premières victimes tout en laissant libre cours à leurs pulsions. Cette partie du corps a été abandonnée dans un repaire de toxicos. C'est nouveau et je pense que ce n'est pas un hasard. Soit les assassins cherchent à faire accuser les drogués qui s'y rendent, soit il a un lien avec eux. L'un des deux est sûrement un consommateur, voire même leur dealer. Faites des planques là bas, arrêtez ceux qui y viennent et interrogez-les. Appelez-moi dès que vous avez du nouveau et trouvez-moi l'autre partie du corps de Delcourt. Si nos tueurs imitent les premiers crimes, il se peut qu'ils l'abandonnent dans d'autres ruines, probablement en Sologne, là où tout a commencé ».
Les policiers français échangèrent ensuite quelques banalités puis coupèrent la communication. Michel rabattit l'écran de l'ordinateur et s'adressa à Matthieu, d'un ton lourd de reproches, bien plus dur qu'il ne l'aurait voulu :
« Je t'interdis de dire la vérité à qui que ce soit. Personne ne te croirait. Au mieux, la hiérarchie pensera que tu as pété les plombs, que tu délires et tu perdras ton travail. Mais le pire serait qu'ils enquêtent sérieusement sur toi et tu risques de finir ta vie en prison. Il en est hors de question, tu m'entends ? Je ne veux pas que tu foutes ta vie en l'air comme ça.
– Michel, mais tout est déjà fichu ! J'ai connu un mariage catastrophique, un divorce tout aussi horrible, ma nouvelle petite-amie s'est tranché la gorge devant moi, elle est morte dans mes bras et je suis hanté par un esprit qui m'a fait commettre l'irréparable ! cria le jeune homme.
Il se leva brusquement.  Sa chaise tomba lourdement au sol. L'agent fit ensuite les cent pas dans le salon.
– Ne hurle pas comme ça ! Et ne dis pas ça. Tu traverses une période difficile, mais je suis sûr que tu vas t'en sortir.
– Pff. Bah voyons ! J'aimerais bien savoir comment ! Et vous êtes le moins bien placé pour comprendre ce que je ressens ! Vous ne vivez pas avec l'esprit d'un homme mort dans votre tête ! vociféra l'agent Hénault qui se frappa violemment les tempes.
– Chut ! Baisse d'un ton, tu vas réveiller les autres ! Et arrête ça tout de suite, lui ordonna Michel.
Il lui saisit les poignets afin de l'inciter à stopper son comportement d'automutilation.
– Lâchez-moi ! » clama Matthieu qui se dégagea vivement de l'emprise de son supérieur.
 Il lui lança alors un regard plein de rage. Une lueur sombre recouvrait l'azur de ses yeux bleus.
Stupéfait, l'officier Caillat ne put réagir immédiatement lorsque son collègue se dirigea vers l'entrée de l'appartement, attrapa une des parkas de la police finlandaise, s'empara des clés de la Skoda et fit claquer la porte derrière lui en quittant les lieux. Jamais le policier n'avait vu une telle expression de haine chez son subalterne. Le jeune flic avait toujours arboré un visage doux, qui respirait la bienveillance. C'était clairement Nils qui l'avait fait agir ainsi. Lorsqu'il le comprit, sa gorge se noua et il sentit une vague de peur l'envahir. Michel se mit alors à courir et descendit les marches aussi vite qu'il le put. Quand il poussa les portes d'entrée du bâtiment, haletant, il vit impuissant, le véhicule de police s'éloigner.
« Et merde ! jura-t-il.
Il se maudit alors de s'être emporté ainsi contre son collègue. Lorsqu'il remonta dans l'appartement, Tuomas et Andrew se tenaient dans le salon, surpris et inquiet.
– Qu'est-ce qui se passe ? s'enquit le médium qui se dirigea vers lui.
– Tout va bien ? renchérit le nordique qui en fit de même.
– Je... je me suis disputé avec Matt, bafouilla l'officier français qui referma doucement la porte derrière lui.
L’inquiétude grandissait de plus en plus en lui. Il en avait mal au ventre.
– Et il est où Matthieu, là ? demanda le nécromancien totalement affolé.
– Tuomas, il a pris votre véhicule et est parti avec. Il a un GPS ? On peut le localiser ? répondit Michel qui évitait soigneusement le regard de ses camarades.
Il se sentait trop coupable et honteux pour les affronter.
– Quoi ? hurla l’Écossais.
– Oui, je peux le retrouver. Mais il  nous faudra une autre voiture si vous voulez le suivre, je vais aller voir au poste s'ils peuvent nous en prêter une et je passe vous prendre.
– Merci. Faites vite.
– Je vais essayer de l'appeler. Je vais chercher mon téléphone », dit à son tour le médium.
Il se dirigea ensuite vers la chambre qu'il occupait tandis que le finlandais enfila ses chaussures et sa veste par-dessus son jogging et sortit de l'appartement.
Pendant un très bref instant, Michel se retrouva seul dans le salon. Il se laissa choir sur le canapé et se prit la tête entre les mains.
Matthieu, ne déconne pas, pensa-t-il, alors qu'une sonnerie retentit dans une pièce du logement.
Il la reconnut immédiatement. C'était celle du portable de son jeune collègue.




Chapitre 9

Le jeune flic roulait à vive allure sur la route enneigée et déserte, guidé par un instinct nouveau. Dans un virage, l'arrière de la Skoda chassa. L'agent Hénault, pourtant peu habitué à conduire dans de telles conditions, donna un habile coup de volant et le véhicule de police se stabilisa sur la chaussée. Il enfonça doucement l'accélérateur et sortit de la ville.
L'esprit de Matthieu était vide de toutes pensées et émotions. Il pilotait, libre et inconscient du danger. Il longea de nombreux champs blancs et parcourut une vingtaine de kilomètres avant de freiner brusquement. Son corps frêle fut projeté vers le tableau de bord, mais sa ceinture le retint fermement. Si bien que  lorsque la voiture s'immobilisa en travers de la route, son corps bascula violemment en arrière.
Un renne traversait paisiblement la voie. Il lança un regard curieux sur la Skoda, reprit sa marche puis s’enfonça dans les bois.
Le conducteur laissa s'échapper un gémissement  de douleur et se frotta l'épaule gauche là où la lanière de sécurité l'avait contenu. Un croassement se fit alors entendre. Il leva les yeux vers le capot et vit deux gros corbeaux qui s'y étaient installés. Leurs regards noirs étaient rivés sur lui.
Sans comprendre pourquoi, Matthieu ressentit un besoin irrépressible d'aller les rejoindre. Il sortit de l'habitacle sans prendre soin de refermer la portière derrière lui. Le jeune homme ferma les yeux et huma l'air frais. Une odeur apaisante d'essence de bois envahit alors ses narines.
Les oiseaux lancèrent d'autres cris, s'envolèrent et atterrirent un peu plus loin. Le policier se tenait toujours sur le bitume et remarqua que les corvidés continuaient à l'observer. Poussé par un besoin étrange, il les suivit. Les volatiles le menèrent dans la même forêt où le cervidé s'était rendu un peu plus tôt.
Un sentier serpentait entre les sapins, les mélèzes et les bouleaux. Matthieu l'emprunta. Le vent froid mordait le visage du flic. Il frissonna et plongea ses mains glacées dans les poches de sa parka.
Bientôt, dans le silence tranquille des lieux, il entendit un bruit doux de clapotis. Hénault quitta le chemin et coupa à travers les arbres. Les deux corneilles planaient dans le ciel, juste au-dessus de sa tête. Il leva les yeux vers eux et contempla leurs vols. Une bourrasque souleva alors une large mèche de ses cheveux châtains. À l'instar d'un appel, les sons de l'eau se firent encore plus forts et il accéléra le pas. Des pierres de tailles et de formes irrégulières jonchaient le sol et le policier trébucha sur l'une d'elles. Il manqua de tomber, mais se rattrapa au tronc d'un conifère.
Matthieu s'immobilisa un bref instant, les paumes contre son écorce rugueuse. Il y colla ensuite son front et ferma les paupières. Une grande fatigue l'envahit soudainement, comme si l'arbre puisait dans l'énergie du jeune homme.
Ce dernier était sur le point de s'assoupir quand de la neige glissa d'une branche et tomba sur sa nuque. Il ouvrit ses prunelles bleu azur et se remit en marche. Des flocons flottaient dans le ciel chargé de lourds nuages. Les corbeaux l'accompagnaient toujours. Ils lançaient de temps en temps leurs cris. Les volatiles semblaient l'encourager à continuer.
L'agent avançait rapidement et dut parfois écarter quelques rameaux qui le gênaient dans sa progression.               Soudain, il surplomba un lac immense. Il s’arrêta et perché sur une roche, contempla l'étendue d'eau qui s'offrait à lui.
Immédiatement, le policier se sentit tout petit. Insignifiant tel un grain de sable dans le désert. Il s'en résulta une profonde et douloureuse tristesse. Des larmes perlèrent sur ses joues mal rasées.              
Le flic se mit à penser à Émilie et au manque cruel  qu'il éprouvait depuis qu'elle s'était donné la mort. Son absence avait créé chez lui une souffrance physique si intense qu'elle devenait presque palpable.
Matthieu aurait tout sacrifié pour la revoir ne serait-ce que pendant une seule petite minute. Soixante secondes où il mourait d'envie de caresser l'ovale parfait de son visage, de sentir la douceur de sa peau et de goûter à la saveur sucrée de ses lèvres.
À cet instant précis, il n'avait qu'un besoin : celui de la rejoindre dans l’au-delà, et ce, pour l'éternité...
Alors que le Finlandais était sur le point de quitter le poste de police de Kitee, les clés d'une Mercedes dans la main, un agent l'interpella :
« Virtanen, on vient d'avoir un appel. Un automobiliste a signalé la présence d'une voiture des forces de l'ordre en travers de la route à environ vingt-cinq kilomètres d'ici.
– Où ça? Il y a quelqu'un à l'intérieur ?
– Sur LahdenKyläntie. Et non, personne. Je t'envoie les coordonnées.
– Merci », le gratifia Tuomas avant de sortir du bâtiment.
Le nordique courut alors jusqu'à la voiture qu'on lui avait prêtée.
Il avait menti à ses homologues. Il avait prétexté qu'on lui avait volé la sienne sur le parking d'un supermarché. Virtanen avait expliqué qu'il ne l'avait pas verrouillée. Confiants, ses camarades l'avaient cru. Après tout, son récit contenait une part de vérité : on lui avait bel et bien dérobé son véhicule.
Le policier régla le siège et les rétros, boucla sa ceinture et démarra. Il roula en direction de l'immeuble où il logeait avec les deux Français et l’interprète.
À son arrivée, il gravit les marches deux par deux. Il était à bout de souffle quand il arriva à leur appartement.
« Officier Caillat, Andrew ! cria-t-il.
– Tuomas ! J'ai fait comme tu m'as dit, je sais où est ta voiture, répondit l’Écossais, qui déboula dans l'entrée, son portable à la main.
– LahdenKyläntie ?
– Oui, mais comment le sais-tu ? s'enquit le médium, qui stoppa son geste alors qu'il enfilait son manteau.
– Une voiture de police a été retrouvée là-bas.
Michel qui sortait de la cuisine, déjà vêtu de sa parka de police demanda à son tour :
– Et Matthieu ?
– La présence d'un homme n'a pas été signalée.
– Et merde ! Son portable est resté là, comment on va le retrouver !
– On verra sur place ! Venez » les pressa le Finlandais qui sortit du logement.
Tous trois descendirent les escaliers aussi vite qu'ils le purent et entrèrent dans la Mercedes. Tuomas démarra sur les chapeaux de roues, les pneus crissèrent, patinèrent puis la voiture quitta son emplacement. Le policier actionna même la sirène.
À mesure qu'ils se rapprochaient de leur destination, la neige se mit à tomber de plus en plus abondamment. Malgré le vent et la visibilité qui devenait mauvaise, Virtanen conduisait vite et habilement. Michel n'avait pas vraiment l'habitude de rouler dans ces conditions. Peu rassuré, il se cramponna à la poignée au-dessus de la portière. Andrew, assis à l'arrière, scrutait quant à lui la route avec attention. De temps en temps, son regard se posait sur le GPS du véhicule,  afin de vérifier leur progression.
Alors qu'ils se rapprochaient de leur destination, le médium se mordit  la lèvre inférieure. Il essuya ensuite ses mains moites contre son pantalon. McArnold avait un mauvais pressentiment.
Peu après, le nordique ralentit  et leur ordonna :
« Ouvrez l’œil, on est bientôt arrivé.
– Là, devant ! hurla l’Écossais qui désignait de son index une masse sombre devant eux.
– Je la vois aussi ! » s'écria à son tour Tuomas avant de freiner prudemment et de se ranger sur le bas-côté. 
McArnold et Michel sortirent de la Mercedes les premiers. Le blizzard s'intensifia et une forte rafale les accueillit. Ils furent obligés de mettre les mains devant leurs yeux pour s'en protéger.
«Vous voyez quelque chose ? cria l'officier Caillat afin de couvrir le bruit du vent.
– Non, rien ! C'est dingue cette tempête !
– Venez, suivez-moi !  leur hurla Virtanen qui tenait une lampe torche dans sa main potelée.
Il se dirigea ensuite vers la Skoda abandonnée sur la route et balaya l'intérieur du faisceau de sa baladeuse.
– Vide. Il faut que je la bouge de là, avec ce temps, il existe un risque d'accident. Mettez-vous sur l'accotement », reprit-il ensuite.
Par chance, Matthieu avait laissé les clés sur le contact. Le policier nordique la démarra et vint la garer devant la Mercedes. Il actionna les feux de détresse et vint rejoindre son homologue français et l'interprète de l'autre côté de la route.
Ce dernier entoura sa bouche de ses mains pour faire porter sa voix le plus loin possible et vociféra :
« Matthieu ! Matthieu !
Il s'avança ensuite dans les bois et appela de nouveau son ami.
– Virtanen, vous pouvez appeler des renforts ? On ne le retrouvera pas si nous ne sommes que trois, demanda l'officier Caillat qui s'était approché très près de Tuomas pour être sûr d'être entendu.
Le Finlandais posa une main sur son épaule et lui dit :
– Je regrette, mais avec cette tempête, même avec toute une équipe, ça va être difficile. Je ne peux pas me permettre de tous nous mettre en danger.
– Mais Matthieu est seul ! Peut-être blessé ! Les conditions climatiques sont horribles ! Il n'a pas de quoi s'abriter ! Je refuse de l'abandonner comme ça ! s'opposa Michel qui d'un coup d'épaule, se défit de la dextre de son homologue.
Le flic nordique  secoua doucement la tête et lui répondit :
– Je suis désolé. Il faut rentrer tant que c'est possible.
– Mais mince ! Matthieu est peut-être tout près d'ici !
– Venez... » ordonna Tuomas, qui le tira par la manche de sa parka.
Le nécromancien les vit traverser la route et se diriger vers les véhicules. Il lança un dernier regard sur la forêt. Il soupira, les épaules basses et à regret, rejoignit ses camarades.
Quand il fut avec eux, Virtanen se pencha vers lui et lui demanda :
« Andrew, te sens-tu capable de ramener la Skoda jusqu'à Kitee ? Tu n'auras qu'à me suivre. 
– Je pense que oui. Et pour Matthieu ?
– Pour le moment, la météo ne nous permet pas de lancer des secours à sa recherche. Je vais prévenir le poste de sa disparition et dès qu'on le pourra, on ira le trouver.
– Et l'on tombera sur sa dépouille ! C'est de la folie de le laisser ainsi ! Si Matthieu ne survit pas, je vous en tiendrai pour unique responsable ! » s'emporta Michel qui appuya fortement son doigt contre le torse de son homologue.
Son visage était rouge de colère. Il enrageait. D'un côté, son esprit lui disait que Virtanen avait raison, mais d'un autre, son cœur pleurait. Il était inquiet pour Matthieu. Ce n'était pas un simple collègue que la tempête pouvait emporter, mais un fils.
Tuomas garda le silence. Il comprenait l’inquiétude de l'officier français. Lui aussi n'aimerait pas avoir un camarade perdu dans le blizzard.
Il doit se sentir tellement impuissant, pensa-t-il, alors qu'il se mettait au volant de la Mercedes.
« Putain ! » hurla quant à lui Michel.
De frustration, il frappa ensuite le toit du véhicule de ses deux poings avant d'y entrer. Lorsqu'il fut à l'intérieur, il évita soigneusement le regard des deux autres hommes.
Andrew, quant à lui, prit place dans la Skoda. Il était anxieux. Ce n'était pas à cause de la conduite sur neige, mais plutôt parce qu'ils partaient en laissant leur camarade en mauvaise posture.
Le petit cortège arriva sain et sauf au poste de Kitee. Pendant le trajet, Virtanen avait contacté ses collègues pour les prévenir de la disparition du policier français.
À leur arrivée, une équipe se tenait prête. Dès que les conditions climatiques le permettraient, un hélicoptère survolerait la zone et des renforts seraient envoyés sur place.
Alors que plusieurs policiers finlandais, dont Tuomas étudiaient une carte des lieux, Michel se tenait près de la fenêtre, les yeux rivés sur la tempête. Il était mort d'inquiétude. Plus les minutes s'égrainaient, moins Matthieu avait de chance de survivre. Cette pensée le blessa profondément. Il se mit alors à se ronger nerveusement les ongles. Le perdre serait terrible. L'officier sentit l'émotion l'envahir et des larmes poindre dans ses prunelles brunes. Il soupira et se ressaisit. C'est alors qu'une main se posa sur son épaule. Il se retourna, les yeux embués et vit le médium, une expression grave sur le visage. Ce dernier lui demanda:
« Vous tenez le coup ?
– Je n'en sais rien, répondit-il, la voix chevrotante.
– C'est difficile pour moi aussi.
Caillat renifla, déglutit puis dit :
– J'ai tellement peur qu'il... qu'il ne s'en sorte pas, son timbre avait vacillé, ce qui trahissait son émotion.
Ses mains se mirent à trembler et il dut les cacher pour ne pas que le nécromancien le remarque.
– Moi aussi... avoua ce dernier.
– Matthieu est comme un fils pour moi , reconnut alors Michel.
Il se tourna de nouveau vers la vitre et son regard se perdit dans la contemplation du blizzard.
– Virtanen m'a dit qu'il y avait des refuges un peu partout dans les forêts finnoises. Il m'a précisé qu'on pouvait souvent y trouver de quoi faire un feu. Ça nous laisse un peu d'espoir ».
Michel trop éprouvé ne trouva pas les mots justes afin de décrire ce qu'il ressentait. Il se contenta de secouer négativement la tête puis vint coller son front contre le carreau froid. Dehors, la tempête de neige s'intensifiait. Un poids vint alors peser dans son abdomen et il eut la nausée. Jamais il n'avait été aussi angoissé de toute sa vie.
Si nous ne le retrouvons pas avant que la nuit tombe, il ne survivra pas. Il moura de froid, seul, perdu dans ces maudits bois, songea-t-il avant qu'une autre pensée ne lui parvienne :
Il faut que je prévienne ses parents. Oh, mon dieu, les pauvres vont être dévastés quand ils apprendront que leur fils unique est en danger...
Alors que l'officier rassemblait son courage pour les contacter, à vingt kilomètres de là, son collègue surplombait toujours l'étendue d'eau. Ses frêles épaules étaient à présent blanchies par les flocons. Régulièrement, une rafale s'engouffrait dans sa chevelure châtain et des mèches venaient lui masquer la vue.  Matthieu se sentait terriblement attiré par les flots en contrebas. Les deux corbeaux tournoyaient toujours  au-dessus de lui et lançaient de temps à autre leurs cris rauques. Une idée délirante s'imposa au jeune homme : les animaux semblaient lui ordonner de sauter.
Le policier fit un pas, puis deux et se rapprocha dangereusement du bord. Le bout de ses chaussures dépassa alors du vide et il perdit l'équilibre...
*
Michel était sur le point de raccrocher avec Martial Hénault, quand il perçut les pleurs étouffés de la mère de son subalterne. Son cœur se serra alors dans sa poitrine. Il leur avait fait la promesse de retrouver leur garçon sain et sauf. Il  regretta ses propos aussitôt qu'il les avait prononcés. En effet, il estimait que les chances d'y parvenir étaient très faibles.              
Cependant, il ferait tout pour réussir, même s'il devait risquer sa propre vie.
Alors qu'il glissait son téléphone dans la poche arrière de son pantalon, Tuomas, la mine défaite, s'adressa à lui, la voix lourde de regrets :
« On a consulté les prévisions météo et elles ne sont pas très bonnes. La tempête va durer toute la nuit et elle ne devrait se calmer que demain matin. Les collègues d'ici m'ont dit qu'ils n'avaient jamais rien vu de tel.
– Et merde ! jura Caillat avant de se frotter le visage.
– Qu'est-ce qu'on peut faire en attendant ? s'enquit Andrew, inquiet.
Il se mordilla nerveusement la lèvre inférieure.
– Pas grand-chose, j'en ai bien peur. Si vous êtes croyant, priez pour lui, répondit le flic nordique avant de hausser les épaules.
– Je suis athée, déclara l’Écossais.
Il baissa ensuite les yeux et vint contempler la pointe de ses chaussures.
– Moi aussi. J'ai vu tellement d'horreur. Il y a bien longtemps que je ne crois plus en Dieu. Et quand bien même, je ne vois pas ce qu'il pourrait faire pour nous, renchérit Michel.
– Alors, il faut garder espoir et être patient. Vous devriez rentrer à l'appartement, je vais rester ici et m'occuper de tout. Dès que les recherches seront lancées, je vous préviendrai, leur conseilla Virtanen, qui les gratifia chacun d'une tape amicale sur l'épaule.
Le nécromancien lança un regard inquisiteur à Michel et lui demanda :
– Je crois que c'est le mieux à faire, on y va ?
L'officier se tenait toujours debout vers la fenêtre, les épaules affaissées. Son visage arborait une expression de tristesse et il semblait avoir vieilli de dix ans.
– Oui... ici, on est inutile... laissons-les travailler, soupira-t-il.
– Ça va aller pour vous y rendre, avec tout ce vent et cette neige ? Ou vous voulez que je vous y emmène en voiture ? leur proposa Tuomas.
– Ce n'est pas si loin, on devrait s'en sortir.
– Andrew a raison... on ne va pas s'envoler.
– OK. Je vous appelle dès qu'on lance les recherches. Courage », conclut le policier finlandais.
Deux minutes plus tard, le Français et L’Écossais franchirent la porte d'entrée du poste de police de Kitee. À peine eurent-ils mis le pied dehors qu'une bourrasque violente la fit claquer derrière eux. La neige tombait si fort qu'ils ne voyaient presque rien. Le médium colla sa main contre son front pour protéger ses yeux du vent et des flocons. Il se tourna vers Michel et lui cria, afin de couvrir le bruit du blizzard.
« Vous êtes prêt ?
En guise de réponse, l'officier opina du chef. McArnold reprit :
– Suivez-moi ! »
Le plus jeune s'élança. Sa masse imposante protégeait  le policier de la tempête qui le suivait de très près. Pourtant, un froid humide s'engouffra à travers les différentes couches de ses vêtements et il se mit à grelotter.
Concentré, il ne quittait pas du regard le vert kaki de la parka de son camarade. Afin de se rassurer, il vint même s'accrocher à une de ses manches.
Leur progression fut lente et difficile, mais après quelques minutes qui leur parurent durer une éternité, ils entrèrent dans le bâtiment où se trouvait l'appartement qu'ils occupaient.
Ils reprirent leurs souffles dans l'entrée. Andrew, d'un revers de la main, chassa la neige de ses larges épaules.
« Ça va ? demanda-t-il ensuite au flic.
Ce dernier se tenait penché en avant, les mains crispées sur ses cuisses.
– Je crois que oui, dit-il avant de se relever.
– Montons. Je vais nous faire du café. Ça va  nous réchauffer.
– Allez-y, je vous rejoins », conclut Michel, le visage blême.
Il vit le jeune Écossais gravir les marches deux par deux puis il lui emboîta le pas, d'un rythme beaucoup moins soutenu. Une pensée l'obsédait :
McArnold et moi, on a peiné à faire deux cents mètres ! Et encore, moi j'étais derrière lui, son corps m'a masqué du vent. Comment veux-tu que Matthieu, faible comme il est, survive une nuit entière dans cette tempête ? Même s'il trouve un abri, même s'il a de quoi se chauffer, il va mourir d'hypothermie. Mon dieu, au mieux, on va retrouver son cadavre, la peau cyanosée sous la neige. Oh Matthieu...
L'officier émit un long et déchirant soupir. Il entra ensuite dans leur logement. Une odeur de café y régnait déjà.
Fébrile, il referma la porte derrière lui, resta un instant immobile, les mains tremblantes contre son revêtement.
Andrew sortit alors de la cuisine. Il tenait un plateau où deux tasses fumantes étaient posées. Le nécromancien le posa délicatement sur la table basse du salon et l'invita à le rejoindre. Le policier s'exécuta et se laissa choir dans le canapé. Il lui avait semblé que de toute façon, ses jambes ne l'auraient pas porté au-delà. Le Français n'avait même pas pris la peine de quitter son manteau.
Dans un silence pesant, les deux hommes burent leurs boissons. Tous deux étaient inquiets pour leur ami. Ils avaient conscience que les chances de le retrouver sain et sauf étaient minimes. Michel termina son mug en premier. Il le reposa, manqua tout juste de le faire tomber et murmura :
« Les prochaines heures vont être très longues...
– Et que dire de la nuit à venir. Je ne pourrai pas dormir tout en sachant que Matthieu est en danger. J'aimerais tellement pouvoir faire quelque chose pour le tirer de là.
– Hélas, on ne peut rien faire, mis à part espérer.
– Ça ne changera rien, Michel...
– Je sais... mais nous n'avons pas d'autres options.
– Je souhaite tellement qu'il s'en sorte.
– Et moi donc...
– Depuis combien de temps vous vous connaissez ? s'enquit alors le nécromancien afin de passer à une conversation moins pesante.
Il sortit son téléphone de sa poche, augmenta le volume de sa sonnerie et le mit sur la table. Michel en fit de même et lui répondit :
– 2005. Il sortait tout juste de l'école de police. Il avait encore la tête d'un gamin du genre fayot et premier de la classe.
Ce souvenir fit sourire Caillat qui revoyait en cet instant parfaitement le visage enfantin de son collègue.
– Vous avez toujours travaillé ensemble ?
– Oui, c'est moi qui l'ai formé. C'était qu'un bleu timide et qui n'avait pas confiance en lui à l'époque. Mais déjà, il faisait preuve d'empathie envers les victimes et leurs proches. Il a pris de l'assurance avec le temps, même s'il préfère toujours rester en retrait. C'est dommage, c'est un garçon intelligent et brillant. Il a largement les capacités pour monter en grade, mais il n'a jamais voulu passer les concours.
– Vous avez donc toujours étés dans la police judiciaire ?
– Matthieu oui, moi non. J'ai d'abord fait deux ans de fac d'histoire, puis j'ai enchaîné les petits boulots, ensuite je suis rentré dans les forces de l'ordre.
– Pourquoi avoir arrêté vos études ? voulut savoir Andrew.
– Je ne voulais pas finir prof. Je ne voyais pas quelles autres débouchées s'offraient à moi. Et vous, vous avez fait des études de langues, je présume ?
– Oui, j'ai étudié le français, l'allemand, le norvégien, le suédois et le finnois. Vous ne vouliez pas devenir enseignant,  pourtant, vous avez formé Matthieu, fit remarquer McArnold.
– C'est vrai. Il a toujours été sérieux. Il avait soif d'apprendre, c'était l’élève parfait. Vous l'auriez vu, à l'époque, il notait tout ce que je lui disais sur un petit carnet. Ça m'a toujours amusé. Je regrette presque qu'il ne le fasse plus, mais en même temps, j'ai bien peur de ne plus rien avoir à lui apprendre...
Pendant un long moment, les deux hommes n'échangèrent aucun mot. Ils étaient trop anxieux, absorbés dans leurs pensées respectives. Puis Caillat reprit, la voix chevrotante :
« J'espère pouvoir travailler encore de longues années avec lui. Je n'ai jamais autant apprécié un collègue avant lui. C'est un garçon adorable. »
Alors qu'il prononçait ces mots, dans la forêt finlandaise, près de LahdenKylä, plus personne ne surplombait les flots glacés du lac.




Chapitre 10

Il était deux heures trente du matin. Dehors, par-delà les vitres de l'appartement, la tempête faisait toujours rage. Michel scrutait les bourrasques à la lueur des lampadaires. Le vent  malmenait des milliers de flocons qui virevoltaient dans le ciel.
Il s'était refusé le confort de son lit douillet et chaud. Il était sûr qu'il n'y aurait pas trouvé le sommeil de toute façon. Et puis, il trouvait injuste de se reposer et de réchauffer son corps las sous des couvertures alors que Matthieu grelottait, transis par le froid quelque part dans des bois épais et hostile.
Une pensée s'imposa à son esprit : il est peut-être déjà mort. 
L'officier émit un long soupir et frotta son visage de ses mains tremblantes. Une lourde chape de tristesse s'abattit sur ses épaules. Il jeta un regard anxieux à son téléphone posé près de lui. Il le saisit, déverrouilla l'écran, prit connaissance de l'heure et le remit à sa place. Caillat ferma ensuite les yeux pendant quelques secondes. Il espérait que lorsqu'il les rouvrirait, le temps se calmerait et que Virtanen l’appellerait  pour l'informer que la police de Kitee se mettait à la recherche de son jeune collègue.
Ce ne fut pas le cas et il en fut grandement déçu. Il se détourna de la fenêtre et se rendit dans la cuisine pour se préparer un énième café. Il se laissa ensuite choir dans le canapé du salon, à côté d'Andrew. Lui aussi avait renoncé à une bonne nuit de sommeil.
« Attendre comme ça, sans ne pouvoir rien faire, c'est horrible, confia-t-il au Français.
– C'est de la torture, renchérit ce dernier avant de boire une gorgée de sa boisson.
– Je n'en peux plus. J'ai envie d'aller moi-même dans cette fichue forêt pour aller le chercher.
– Vous vous mettriez en danger... conclut Michel qui posa sa tasse sur la table basse.
Il garda le silence pendant un bref instant et reprit :
– Je vais être sincère avec vous, plus les minutes passent, moins j'ai d'espoir de le retrouver sain et sauf.
Sa gorge se noua et il fut à deux doigts de craquer. À présent, une sensation douloureuse monta progressivement dans son abdomen. Il y posa ses mains.
– Il est difficile de rester optimiste, c'est vrai, murmura fébrilement le médium.
– Les statistiques le prouvent...
– J'aimerais tellement me réveiller et me rendre compte que tout ça n'est qu'un cauchemar.
– Si je le perds, je m'en voudrais tellement. On s'est disputé. C'est de ma faute s'il est parti comme ça, avoua le policier qui se cala contre le dossier du sofa.
Une poigne ferme, mais  réconfortante vint presser son épaule gauche.
– Ne dîtes pas ça. Vous ne pouviez pas savoir qu'il allait réagir ainsi, nuança Andrew.
– Si, j'ai bien vu combien le comportement de Matthieu a changé ces derniers temps. Il est bizarre, il n'est plus lui-même. J'aurais dû lui parler calmement. Comme toujours, je me suis emporté. C'est bien moi, ça ! Jamais je ne pourrai me le pardonner.
– Il est devenu imprévisible, c'est vrai, mais il a traversé beaucoup d'épreuves sans oublier Nils...
– Il ne mérite pas toute cette souffrance ! Matt est quelqu'un de bien, de foncièrement gentil. Pourquoi la vie s'acharne ainsi sur lui ? C'est injuste ! Qu'on ne vienne pas me dire que c'est la volonté de Dieu ou une connerie du genre ! s'emporta l'officier.
Il se leva si brusquement qu'il vint heurter la table basse avec un de ses genoux. Sa tasse tomba au sol et se brisa, souillant le sol du liquide sombre qu'elle contenait.
– Et merde ! » hurla-t-il ensuite avant de faire les cent pas dans la pièce.
Andrew en sursauta, il avait toujours craint de tels excès de colère. Enfant, il avait grandi avec un père alcoolique qui les battait, lui et sa mère. Les cris et les jurons avaient fait partie de son quotidien et même maintenant, il gardait enfouie en lui la peur qu'il ressentait lorsqu'il n'était qu'un petit garçon.
Le jeune homme s’extirpa de l'assise et se dirigea vers la cuisine. Il revint ensuite avec un rouleau d’essuie-tout, une éponge ainsi qu'une poubelle. Il nettoya le tout, sans oser porter le regard sur Michel.
Ce dernier s'était de nouveau installé devant la fenêtre. D'un geste autistique, il s'y cogna le front à plusieurs reprises avant de se mettre à pleurer silencieusement.
Caillat n'était pas du genre émotif. Depuis qu'il était adulte, il n'avait jamais versé une larme pour quoi ou qui que cela soit. Et ce, même lors du décès de sa mère, qu'il avait pourtant aimé intensément. Il avait était élevé à l'ancienne, dans l'idée qu'un homme, un vrai, ne pleurnichait pas. Pourtant, en cette nuit d'hiver, il ne pouvait en supporter davantage.               L'angoisse, le poids de la culpabilité et la tristesse avaient eu raison de lui.
Dans un geste d'humeur, il frappa la vitre du poing.
« Il faut qu'on se débarrasse à tout prix de l'esprit tordu de ce Nils. Tout ça n'est qu'un cauchemar ! vociféra-t-il ensuite, plus pour lui-même que pour McArnold, avant de reprendre : – Andrew ! Si l'on retrouve Matthieu vivant, virez-moi ce satané fantôme de son corps, peu importe ce que ça implique ! Ça ne peut être qu'un mauvais rêve ! Ce n'est pas réel ! Je vais me réveiller en sursaut, dans mon lit, près de ma femme, à Orléans et demain je me rendrai au bureau et je verrai Matthieu. »
Michel  se dirigea ensuite rapidement vers le médium et le saisit par les épaules. Ce dernier, malgré sa carrure imposante, essaya de se faire le plus petit et le plus discret possible. Il était redevenu le garçonnet qui s'apprêtait à subir une pluie de coups de la part de son paternel éméché. En chaque adulte se terre un enfant blessé.
« Comment peut-on se débarrasser de lui ? le questionna le policier qui, malgré la différence de taille, secouait vivement McArnold.
– Je... je... n'en sais rien, balbutia ce dernier tout en baissant les yeux.
– Et bien, faites des recherches ! Contactez des spécialistes, des collègues à vous ou je ne sais qui ! Il doit bien avoir un moyen ! Un prêtre comme dans les films, par exemple ! rétorqua le Français, qui le relâcha brusquement.
– Je m'y mets de suite », chuchota le médium.
Andrew tremblait. Le comportement de Michel l'avait perturbé. Il se rendit dans sa chambre et verrouilla la porte derrière lui. Il prit son ordinateur portable et s'installa en tailleur sur le lit. Il l'alluma puis relut les notes qu'il avait prises depuis leur arrivée en Finlande, avant de tout synthétiser dans son esprit :
Je sais que Nils était un chamane lapon. Toute sa famille, et ensuite lui-même ont été sauvagement tués.  Dans les années mille sept cent, les luthériens ont persécuté les Sames pour qu'ils adoptent leur religion et abandonnent leurs coutumes païennes. Mes recherches les concernant m'ont aussi démontré que par la suite, ils ont été victimes d'actes de ségrégations. Des d'expertises ont même été faites sur eux, allant jusqu'à l'étude et la collection de leurs boites crâniennes, comme s'ils étaient une espèce de sous-hommes. Des registres ont d'ailleurs été tenus détaillant le fruit de ces recherches.
Bien. Nils s'approprie le corps des gens, car il a eu une mort violente et ne trouve pas le repos. Sa dépouille n'a également pas bénéficié d'une sépulture décente selon la tradition same. Leur coutume est d'inhumer les morts à proximité de l'emplacement du décès. Les défunts sont mis en terre sous des dalles de pierre. Si possible sur une île. OK. Alors, si je trouve où il est mort et que j'y enterre ses restes, il sera en paix et laissera tranquille Matthieu. Mais, comment faire ?
Je lui demande, tout simplement. Il faut aussi contacter des historiens qui travaillent sur la culture same et voir dans les musées ces sinistres collections. Ses ossements  s'y trouvent peut-être.
« Et dans le cas contraire, on est dans la merde », déclara tout haut le nécromancien à la pièce.
Il croisa ses bras à l'arrière de sa tête, s'allongea et soupira. Qui contacter ? Il se souvint alors qu'il avait tiré la plupart de ses informations d'un site internet. McArnold parcourut à nouveau le fichier sur son pc et repéra le lien qu'il y avait sauvegardé. Il cliqua sur l'adresse et la page se lança. Il la fit défiler et trouva enfin ce qu'il cherchait : l'adresse mail de la personne l'ayant mis en ligne. Andrew se concentra, chercha les bons mots et rédigea un courriel concis et explicatif. Le jeune homme l'envoya ensuite. Il espérait avoir une réponse et si possible dans les plus brefs délais. La tournure qu'avaient prise les choses l’exigeait.
Encore faut-il retrouver Matthieu sain et sauf. Matt, je sens que tu l'es encore, mais pour combien de temps ? pensa-t-il, nerveux.
À un peu plus de vingt kilomètres de là, dans les bois couverts de neige, une silhouette frêle se tenait près d'un feu dans un refuge. C'était une simple cabane en pin qui ne disposait que de trois murs. Sans porte pour s'en protéger, le vent glacial s'y engouffrait, menaçant en permanence d'éteindre les flammes salvatrices.
Le jeune homme maintenait ses mains tremblantes au-dessus de l'âtre fébrile. La faim le tenaillait. Depuis qu'il avait quitté l'aplomb rocheux au-dessus du lac, il n'avait parcouru qu'à peine un kilomètre dans la forêt, mais la tempête avait rendu la tâche très difficile.
Près de lui se tenaient les deux mêmes corbeaux qui l'avaient suivi dans sa marche. Ils regardaient Matthieu de leurs yeux de jais, impassibles et silencieux.
L'esprit du policier était envahi de souvenirs qui n'étaient pas les siens. La couleur de ses prunelles s'était également mue en un brun qui tirait sur le noir.
Nils l'avait contrôlé, l'avait mis à l'abri ici et avait démarré la flambée qui lui fournissait un peu de chaleur. Il l'avait d'ailleurs entraîné loin de l'abîme et détourné de l'envie irrésistible d'en finir avec sa pénible existence. Le chamane luttait pour ne pas que son hôte, exténué, s'endorme. Il savait que cela signifiait la fin pour lui. Et il devrait errer de nouveau, sans enveloppe corporelle.
Le Same avait tout intérêt de garder le flic en vie. Il était las de sa condition de mort-vivant. Il ne prenait plus aucun goût aux meurtres qu'il perpétrait car sa soif de vengeance n'était jamais étanchée. Nils désirait en finir avec tout ça et reposer enfin en paix. Maintenant que ce médium était rentré en contact avec lui, il savait qu'il en avait la possibilité.
Les paupières du Français se refermèrent un instant, ses mains retombèrent mollement, manquant de peu d'être brûlées et son corps s'affaissa. Aussitôt, l'un des corvidés se posa sur l'une de ses épaules et piqua sa joue à l'aide de son bec, pendant que l'autre coassait bruyamment.
Matthieu se réveilla brusquement et porta la main à son visage. L'animal l'avait frappé plus fort et du sang s'écoulait sur sa peau livide. L'oiseau était toujours perché sur lui et lançait maintenant des cris perçants près de son oreille.
« Tu fais ça pour ne pas que je m'endorme, hein ? » lui marmonna-t-il, la bouche pâteuse.
En plus d'avoir faim, il avait désormais soif et sa blessure lui faisait mal.
Putain, dans quelle merde je me suis mis ?  pensa-t-il ensuite. Il se réchauffa de nouveau auprès du feu. Une autre pensée, dans une langue qui n'était pas sa langue maternelle, mais qu'il comprenait pourtant, s'imposa à lui :
Ne t'endors pas. J'ai autant besoin de toi que tu as besoin de moi. S'il le faut, je te parlerai toute la nuit.  Et dès l'aube, on sortira d'ici. Tu vois ces deux corbeaux ? Ce sont des animaux totems, ce sont les nôtres, puisque toi et moi, nous ne faisons qu'un. Tu sais, chaque clan en a un. Ils nous protègent et l'on se doit de les respecter. Veux-tu que je te raconte comment j'ai vécu ?
« Oui. » répondit tout haut Matthieu.
Vers quatre heures du matin, dans l'appartement, la porte d'entrée s'ouvrit lentement. Malgré cette précaution, elle grinça, violant le silence de plomb qui régnait dans la pièce principale.
Virtanen s'avança sur la pointe des pieds, il ne voulait pas réveiller l'officier Caillat ni Andrew. Il ferma derrière lui, sans faire le moindre bruit, si bien qu'il sursauta quand Michel l'interpella :
« Tuomas ! Alors, quelles sont les nouvelles ? Quand allez-vous partir à la recherche de Matthieu ?
– Dès demain neuf heures, répondit-il, la main sur la poitrine.
 – Vous m'avez fait peur ! reprit ensuite le policier nordique.
– Je suis désolé. Ce n'était pas mon intention. Neuf heures ? Ce qui nous laisse cinq autres longues heures d'attente.
– Je sais. Mais il ne fera pas jour avant et la tempête doit se calmer vers les sept heures du matin. On aura un hélicoptère à notre disposition. Ça nous aidera beaucoup.
– Un hélico ? Parfait ! Merci de votre aide.
– De rien, c'est normal, si ça ne vous dérange pas, je vais aller dormir un peu. Vous devriez d'ailleurs faire pareil. Demain, on aura besoin de vous, lui conseilla le Finlandais, qui se dirigeait déjà vers sa chambre.
– Oui, vous avez raison. Il sera nécessaire d'être les plus vigilants possible. Si nous sommes trop épuisés, nous risquons de passer à côté d'indices ou de traces nous permettant de le retrouver.
Virtanen opina du chef et lui expliqua :
– Nous partirons du poste à huit heures et demie. Andrew est dans sa chambre ?
– Oui. Il fait des recherches. À moins qu'il soit  endormi.
– Je vais aller lui dire. Allez vous reposer. »
Ce fut au tour de Michel d’acquiescer d'un signe de tête. Il se mit ensuite au lit.
Allongé sous la couette, il ne put cependant fermer l’œil. Caillat pensait sans cesse à Matthieu. Il se demandait où son jeune collègue se trouvait et surtout, s'il était toujours en vie. La température frôlait le négatif. Combien de temps un homme, de faible corpulence, pouvait survivre par un temps pareil, avec une simple parka sur le dos ? Avait-il réussi à faire un feu, à trouver un refuge où s'abriter ? Par chance, il était peut-être tombé sur un habitant qui l'avait hébergé ? Ou gisait-il, sans vie, son corps bleui par le froid et la mort sur le tapis blanc de neige ?
Tiens bon, mon Matthieu ! Encore cinq heures et on lancera les recherches. Sois fort et bas-toi pour rester en vie ! songea-t-il, presque comme une prière énoncée à qui voulait bien l'entendre.
Il était près de six heures du matin lorsqu'il tomba de fatigue. Bientôt, des ronflements sonores se firent entendre dans la pièce. Michel dormit d'un sommeil de plomb, animé par aucun rêve ni cauchemar. Il était près de huit heures quand des voix le réveillèrent. Le policier grogna et frotta ses tempes. Il avait une forte migraine. Pire encore, était cette boule au ventre qui le rendait nauséeux. Il s'assit au bord du lit et resta ainsi pendant quelques secondes.
Oh putain, j'ai l'impression d'avoir la gueule de bois. Mais, c'est le stress, voilà tout. Tu as peur de retrouver le cadavre de ton ami, celui que tu aimes comme un fils, à moitié enseveli sous la neige. Tu le crains parce que ça te briserait le cœur et aussi parce que tu t'en voudrais toute ta vie. Après tout, mon coco, c'est de ta faute s'il est parti comme ça, furent ses toutes premières pensées de la journée.               Il y avait plus agréable pour commencer sa matinée. Cependant, il prenait ces phrases comme la pure vérité. Une réalité cruelle et dure, qui lui tombait dessus et l'accablait avec une force et une vigueur sans limites.
« J'ai besoin d'un café », grommela-t-il à la chambre vide, avant de se rendre dans le salon.
Virtanen et McArnold s'y tenaient déjà. Ils  observaient une grande carte dépliée sur la table à manger. Tuomas leva la tête du document et le vit. Il lui adressa un signe de tête.
« Bonjour, le salua à son tour Andrew.
Le jeune homme avait le teint blême, les traits tirés et de larges cernes mangeaient ses prunelles vertes, qui semblaient avoir perdu tout éclat.
Il n'y avait aucun doute à avoir, lui aussi avait très peu dormi.
– Bonjour. Je bois une tasse de café, je file cinq minutes sous la douche et vous me briefez ?
– OK. Cinq minutes, pas plus. Nous allons bientôt devoir partir, déclara le flic nordique qui visiblement, était le plus reposé d'entre eux.
– Je n'ai pas besoin de plus », affirma Michel tout en se rendant dans la cuisine.
Il y but rapidement un mug d’expresso, sans prendre la peine de s’asseoir puis se dirigea vers la salle de bain où il se fit une toilette rapide et sommaire. Il s'habilla ensuite en hâte et rejoignit ses camarades dans la pièce principale. Son homologue finlandais lui expliqua brièvement la conduite à tenir et ils se mirent en route.
Dans la voiture régnait une lourde atmosphère. L'officier Caillat regardait le paysage défiler devant lui, rongé par l'angoisse. À mesure qu'ils se rapprochaient de l'endroit où Matthieu avait disparu, la gêne dans son abdomen se fit plus intense. Il avait du mal à respirer et il hyperventilait.              
     Chacune de ses inspirations et expirations était bruyante et rapide. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu'il avait l'impression qu'il allait tout simplement transpercer son torse. Il sentait même ses pulsations dans ses oreilles. Andrew perçut son malaise et le dévisagea.
« Tout va bien ? lui demanda-t-il.
– Pas vraiment, parvint à articuler Michel.
– On va le retrouver, déclara le médium, mais ses propos manquèrent de conviction.
– Si seulement... » conclut simplement l'officier.
Le retrouver, oui, mais sera-t-il toujours en vie ? pensa Caillat.
Il n'avait qu'une envie : que cela soit le cas. Il désirait plus que tout blottir le jeune homme contre lui, lui dire que tout était fini et qu'il était en sécurité. Sans oublier de s'excuser et lui confier combien il l'aimait. Jamais il ne lui avait dit et craignait de ne plus en avoir l'occasion.
On ne dit que très rarement à nos proches combien on tient à eux. Parfois, on ne le fait pas du tout. Et on s'en rend compte quand il est trop tard, songea-t-il ensuite et cela lui brisa le cœur.
Au-dessus du cortège de voitures de police, un hélicoptère survolait le ciel redevenu calme. Son bruit couvrait  tout, brisant le silence des bois omniprésents. Tout était blanc, la route, les lacs, les toits des rares habitations ainsi que les arbres. Parfois, on distinguait un troupeau de rennes qui s'enfuyait, apeuré par la machine. Le pilote était en liaison constante avec les policiers dans les véhicules. C'est lui qui remarqua une petite masse mobile de couleur verte dans la forêt. Il le signala à ses collègues.
« Quelqu'un a été repéré dans les bosquets ! À cinq cent mètres à l'ouest d'ici. On va s'y rendre à pied !  s'exclama Virtanen à l'intention du policier français et du médium.
Il gara aussitôt sa Skoda et les autres conducteurs en firent de même.
– Quoi ? demanda Michel. Il voulait s'assurer qu'il avait bien compris avant de laisser l'espoir l'envahir totalement.
– C'est peut-être Matthieu ! Venez, on descend !  lui répondit Andrew.
Il le tira par la manche de son manteau et l'extirpa de l'habitacle.
– Suivez-moi ! » ordonna à son tour le flic nordique.
Une quinzaine d'hommes et de femmes envahirent les lieux. Caillat les suivait tant bien que mal. Tous étaient jeunes, en bonne condition physique et avait l'habitude d'évoluer dans une couche de neige épaisse et fraîche. Ce qui n'était pas son cas. Le médium lui, était à la tête du groupe, en compagnie de Tuomas et d'un autre flic finlandais. L'hélico effectua un vol stationnaire au-dessus d'eux pour les guider, puis avança lentement vers l'individu qui venait à leur rencontre.
« Matthieu ? Matthieu ? » hurlait sans cesse le médium, mais le bruit des palmes et du moteur de l'engin était infernal et masquait ses appels.
De derrière, l'officier vit l’Écossais s’arrêter net. Le jeune homme resta immobile un bref instant. Il se mit ensuite précipitamment à courir. Michel retint sa respiration et pressa le pas. Qu'avait vu McArnold pour détaller ainsi ? Sa masse imposante fut ensuite masquée par des arbres massifs et il le perdit de vue.
« Par pitié, faites qu'il soit en vie », murmura le Français.
Au loin, Virtanen se retourna et lui fit face. Il lui cria quelque chose qu'il ne perçut pas et lui fit signe de venir. De là où Caillat se tenait, il lui était impossible de distinguer l'expression sur le visage de son homologue. Ses forces le quittèrent et ses jambes lui firent défaut. Il tomba à genoux dans la neige.
« Non, non, non. Pas ça. » chuchota-t-il ensuite, secouant la tête, alors que deux jeunes flics, dont une femme, l'aidaient à se relever.
Ils le soutenaient encore lorsqu'il vit Andrew revenir vers eux. Quelqu'un d'autre était avec lui. L'écossais   avait un bras passé autour des épaules de l'homme qui marchait avec difficulté. Quand il le reconnut, le cœur de Michel s'emballa dans sa poitrine.
« Matthieu ! Oh, Matthieu ! » s'écria-t-il ensuite.
Il retrouva l'énergie nécessaire et se précipita dans leur direction. Lorsqu'il fut face à eux, Caillat attrapa vivement son jeune collègue et le serra fermement contre lui. Il le blottit ainsi longuement, puis ébouriffa sa tignasse châtain.              
       Matthieu, exténué, leva son visage blême vers son patron et lui adressa un sourire las. Ce dernier saisit sa tête entre ses mains calleuses et plongea son regard brun dans ses prunelles bleu-azur. Submergés par l'émotion, les yeux des deux policiers s'embuèrent de larmes. Michel déposa un baiser sur le front de son ami.
« Matthieu, je te demande pardon. Je n'aurais pas dû te parler ainsi... s'excusa-t-il alors qu'il luttait pour ne pas sangloter.
Le jeune homme, trop fatigué pour parler, se contenta de hausser les épaules.
– On a eu tellement peur pour toi ! renchérit Andrew.
Il lui posa sa dextre sur l'épaule et la pressa doucement.
– Ça va ? Tu n'es pas blessé ? s'enquit ensuite Tuomas.
Matthieu, la gorge sèche, secoua doucement la tête et articula :
– Soif. »
Il voulait aussi dire qu'il avait faim et froid. Leur confier combien il avait eu envie de mourir avant d'en avoir eu peur. Puis finalement, leur faire part de son soulagement d'avoir été retrouvé. Cependant, il ne trouva pas les forces nécessaires. Un voile gris dansa devant ses yeux et il s’évanouit.




Chapitre 11

Des voix parvinrent à Matthieu. On criait son prénom. Le jeune homme avait l'impression que l'appel venait d'un autre monde, à des années-lumière de celui-ci.
Des mains puissantes vinrent ensuite le saisir et le secouèrent avec force. On le gifla ensuite violemment, si bien qu'il émergea brutalement.
Plusieurs paires d'yeux étaient penchées sur lui. Sur les visages qui l'observaient se lisait une grande inquiétude. Trois d'entre eux étaient familiers. Il s'agissait de ceux de Michel, Andrew et Tuomas.
Un peu plus loin, des hommes et des femmes en uniforme s'affairaient.
Des flics finlandais, pensa Matthieu, alors que son supérieur, l'officier Caillat le rassurait :
« Matt, tout va bien. On va te conduire à l’hôpital.
– Hmm, Hmm ! geignit-il.
Il n'avait jamais passé autant de temps dans ces centres de soins que lors de ces dernières semaines. Il était hors de question qu'il y retourne. L'agent Hénault essaya tant bien que mal de s'extirper des bras du médium. Ce dernier était accroupi et maintenait fermement Matthieu contre lui, qu'on avait emmitouflé dans une couverture de survie .
– Calme-toi. Garde tes forces, lui ordonna son ami qui resserra ses bras musclés autour de son corps.
– Je... ne veux pas... y aller.
– Tu as passé presque vingt-quatre heures dans le froid. Tu es en hypothermie. Et tu n'as rien bu ni mangé. Il faut que tu passes des examens afin de s'assurer que tout va bien, expliqua Michel, d'une voix calme et paternelle.
En guise de réponse, son subalterne secoua vivement la tête et fronça les sourcils.
– De l'eau ! Emmenez-moi à l'appartement ! Pas à l'hosto ! protesta le jeune policier.
Il entendit Virtanen demander à ses collègues si quelqu'un avait à boire et vit une femme opiner du chef avant de s'éloigner.
– Matt, sois raisonnable, c'est... commença Caillat avant d'être brutalement coupé par son collègue :
– Non ! vociféra ce dernier, le regard noir.
–OK, OK. On te ramène au logement. Tu t'y réchaufferas, on va te préparer un bon repas chaud et tu vas te reposer, mais si après tout ça tu ne tiens pas debout, tu n'auras pas d'autre choix que de voir un médecin », nuança McArnold avant de lancer un coup d’œil inquisiteur à l'officier français.
Celui-ci leva les yeux au ciel, incrédule.
C'est à cet instant que la policière revint avec une bouteille d'eau, ainsi qu'une barre de céréales. Elle les lui tendit, un sourire timide sur le visage. Matthieu lui fit un signe de tête pour la remercier. De ses mains tremblantes, il saisit les vivres et s'empressa de les consommer.
Cinq minutes plus tard, il était installé à l'arrière de la Skoda de Tuomas. Il se sentait un peu mieux, mais la chaleur de l'habitacle le fit somnoler. Dans ce demi-sommeil, il perçut les voix de Michel et d'Andrew. Il ne comprenait pas les propos que ses deux amis échangeaient. Cependant, il était certain qu'il s'agissait plus d'une dispute que d'une simple conversation.
 Si ça se trouve, il va le convaincre de m'emmener aux urgences !  pensa le jeune homme et la peur le fit s'éveiller en sursaut.
À chacune de ses hospitalisations, il s'était senti amoindri et en avait ressenti de la honte. Cela lui rappelait systématiquement la façon dont son ex-femme le traitait, elle qui avait toujours cherché à l'humilier.
« Où on est ? s'enquit Matthieu.
Il s'empressa de tourner le regard vers la vitre. Le jeune homme poussa un soupir de soulagement quand il reconnut les bâtiments du poste de police de Kitee.
– À la maison, enfin si l'on peut dire ça comme ça, déclara le Finlandais qui vint garer son véhicule dans un des emplacements du parking.
– C'est toujours mieux que d'être dans les bois, hein ? plaisanta le médium qui s'attira les foudres de Michel.
Ce dernier lui adressa un regard lourd de reproches et secoua la tête pour signifier sa désapprobation.
– Tu m'étonnes ! s'exclama le policier qui ouvrit la porte et sortit prudemment du véhicule.
Il s'immobilisa ensuite, adossé à la carrosserie. Une bourrasque glacée lui mordit les joues et il ferma les yeux pendant un court instant, comme pour savourer cette caresse donnée par dame nature.
– Ça va aller pour monter les marches ? lui demanda Andrew.              
     Le nécromancien s'était planté devant lui, les mains sur les hanches et le dévisageait, l'air inquiet.
– Quoi, tu veux me porter ? ricana à son tour Matthieu.
– Ah ! Voilà ! Je te retrouve ! Si tu insistes !
–  T'as cru que j'étais ta femme et que tu allais me tenir dans tes bras jusqu'à l'entrée du domicile conjugal ? Plutôt mourir ! répondit-il, avant d'éclater de rire.
Son ami écossais en fit alors de même.
– On aurait dû le conduire à l’hôpital, maugréa quant à lui Michel.
Il s'approcha de son jeune collègue. Hénault posa une main sur son épaule et lui dit :
– Je me sens déjà mieux. Après un peu de repos, je serai opérationnel, Michel. Je vous le promets. 
– On verra. J'espère que nous ne faisons pas une erreur. J'ai eu tellement peur... je ne veux que ton bien, Matt.
– Je sais... déclara Matthieu qui gratifia son supérieur de plusieurs petites tapes amicales.
– Vous venez ? » les pressa Tuomas, du haut des quelques marches qui menaient à l'entrée de l'immeuble.
Les trois hommes s’exécutèrent et tous rentrèrent dans le hall, puis se rendirent dans le logement qu'ils occupaient.
Dès que Matthieu eut franchi le seuil de l'appartement, il se dirigea vers la cuisine et but deux grands verres d'eau. Il se fit ensuite couler un café. Andrew arriva à son tour dans la pièce et s'enquit :
« Des pancakes, ça te dit ?
– Mais carrément !
– Ça marche, je te fais ça. En attendant, va voir Virtanen, il prépare le sauna. Il dit qu'il n'y a pas mieux pour te réchauffer et te ressourcer.
– Bah dis donc, je suis traité comme un roi ! Je devrais plus souvent me perdre en forêt ! blagua le jeune flic, avant de boire une gorgée de café.
– Ne plaisante pas avec ça, on était tous très anxieux. Surtout Michel. On n'en a pas dormi de la nuit. On a eu tellement peur de ne pas te retrouver vivant, expliqua le médium, le ton grave.
– Excuse-moi, je ne sais pas ce qui m'a pris. Je... j'ai l'impression de ne pas toujours me contrôler... répondit Matthieu qui, honteux d'avoir sous-estimé l'angoisse éprouvée par ces amis, baissa le regard et se plongea dans la contemplation de sa boisson.
– Tu es rentré sain et sauf, c'est l'essentiel. Retrouve Tuomas au sauna, on en parlera plus tard.
– D'accord, merci... pour tout ce que vous faite pour moi. Vraiment, vous êtes super, malgré ce que je suis devenu...
– C'est normal, on est tes amis. On en discutera dans la journée. Va te prélasser, ça va te faire du bien. Je te prépare de quoi manger en attendant », lui dit l’Écossais, tout en désignant du menton la direction de la salle de bain.
Le policier lui adressa un petit sourire et s'exécuta. Alors qu'il traversait le salon, il vit Michel poser son téléphone sur la table basse. Son supérieur émit ensuite un long soupir.
« Un problème ? lui demanda-t-il.
Matthieu connaissait bien son patron et savait pertinemment que l'expression sur son visage n'exprimait rien de bon. 
– Je n'arrive pas à joindre Joubert. Je voulais savoir s'il avait du nouveau sur l'enquête. Ce n'est pas son genre de ne pas répondre.
– Il est peut-être occupé. Il ne va pas tarder à vous rappeler.
– Tu as sûrement raison. Comment  te sens-tu ?
– Fatigué, mais ça va. J'ai un peu faim aussi, mais Andrew me prépare le petit déjeuner. Et je suis attendu au sauna visiblement.
– Bien. Il faudra qu'on ait une petite conversation tous les deux. Mais d'abord, prends soin de toi. Virtanen t'attends. »
Décidément, tout le monde veut me parler, songea le jeune homme alors qu'il rentrait dans la salle de bain.
À travers la vitre embuée du sauna, il vit Tuomas. Il était assis, complètement nu et se frappait doucement le dos à l'aide de branchages. Le Français était sur le point de faire demi-tour quand le Finlandais remarqua sa présence et lui fit signe de le rejoindre. Hésitant, Matthieu se déshabilla, attrapa une serviette de bain, l'enroula autour de ses hanches saillantes et entra. Il fut immédiatement accueilli par une vague de chaleur humide et réconfortante. Il prit place face à son homologue en prenant soin d'éviter de poser ses yeux sur son intimité.
« Première fois ? lui demanda le nordique, qui se fouettait toujours l'arrière du corps.
– Euh... oui, balbutia le policier, gêné.
Il posa ses mains sur le linge qui le couvrait et le lissa compulsivement.
– Ne reste pas trop longtemps alors. Si tu as du mal à respirer, sors. Chez nous, le sauna c'est important. Il y en a dans toutes les maisons. Il en existe même des publics. À l'époque, on y naissait, on s'y soignait et on y mourait. C'était comme ça qu'on se lavait aussi. C'est très bon pour le corps. Tu vois ces feuilles, c'est bon pour la circulation du sang. Tu veux essayer ?
– Non, ça ira. Merci, refusa le flic avant d'observer tout autour de lui.
Sur sa peau, la sueur commençait à ruisseler. Pourtant, il se sentait bien. Il ignorait si c'était lié au fait qu'il avait passé une nuit entière dans le froid ou si c'était simplement le bienfait du sauna qui se faisait ressentir.
Tuomas versa une louche d'eau sur les pierres et aussitôt de la vapeur envahit l'étuve. La température monta davantage et frôla les quatre-vingt-dix degrés.
– Ça va ? s'enquit-il par la suite.
– Pour l'instant, oui.
– Qu'est-ce qu'il s'est passé, hier ?
– Je me suis disputé avec Michel. J'étais énervé et j'ai fait n'importe quoi. Pardon d'avoir pris ta voiture.
– Pas grave. Elle est revenue et toi aussi. Pourquoi cette dispute ?
Un vrai interrogatoire... Si ce n'est que je n'ai jamais questionné un suspect en étant à poil. Et encore moins dans ces conditions-là, songea Matthieu, avant de répondre :
– On n'était pas d'accord sur la conduite à tenir pour notre enquête en France.
– Sur cette histoire de personnes poignardées selon le même mode opératoire que celui d'Antti Ruma ? Ce pourquoi vous êtes ici.
– Ouais.
– Tu sais que j'ai dû mentir à mes collègues pour qu'on te retrouve ? Tu es conscient des risques que tu m'as fait prendre vis-à-vis de ma carrière ?
– Pardon, j'ai été con. Je suis désolé. Je n'aurais pas dû prendre ton véhicule. J'ai pris la première parka sur le portemanteau et c'était la tienne, les clés se trouvaient dans une des poches. J'aurais dû partir à pied, faire un tour et revenir...
– Non ! Tu aurais dû rester ici, trancha gravement le nordique.
Matthieu soupira longuement, posa les coudes sur ses cuisses, se prit la tête entre les mains et dit :
– Oui, tu as raison...
– Tu es au courant que tu pourrais être poursuivi pour vol ?
– Ouais...
– J'ai longuement parlé au chef de la police d'ici. Tu n'en seras pas inquiété. Je lui ai dit ce que Michel m'a dit, et ce que tu viens de confirmer : tu t'es disputé avec lui et de colère, tu as pris la voiture et tu es parti avec. Après, tu t'es perdu dans la forêt. Tu es l'un des nôtres, même si tu es Français. Il a compris. Je lui ai aussi expliqué que tu avais vécu des moments difficiles récemment et que tu n'étais pas totalement remis. Ça a joué en ta faveur.
Un bref silence s'installa entre les deux hommes. Le flic français ne trouvait pas les mots pour exprimer sa reconnaissance envers son homologue étranger.
– Merci, dit-il alors simplement.
En guise de réponse, Virtanen haussa les épaules, avant de rétorquer :
– Michel m'a parlé du suicide de ta copine, juste devant tes yeux. Ainsi que du meurtre de ton ex-femme. Ça fait beaucoup pour un seul homme et en peu de temps.
– Tu l'as dit, répondit Matthieu, la voix chevrotante.
– Mais j'ai l'impression qu'il y a autre chose. Un truc dont tu ne veux pas parler. Ton âme est noire », déclara Tuomas, avant de plonger ses yeux bleus dans les prunelles légèrement plus claires de Matthieu.
Les policiers se dévisagèrent un long moment, puis le Finlandais jeta une louche d'eau sur les pierres de l'étuve. La vapeur épaisse les sépara alors, ce qui les rendirent invisibles l'un de l'autre. Le flic français en profita pour sortir discrètement du sauna. Le contraste de température le saisit immédiatement. Malgré les gouttes de sueur qui perlaient sur sa peau livide, il se mit à frissonner.
L'agent Hénault se dirigea ensuite dans la seconde salle de bain et prit une douche. Sous le jet d'eau tempérée, il se tenait les deux bras tendus, la tête basse et les mains appuyées sur les parois vitrées. Les mots de son homologue résonnaient en boucle dans son cerveau. Il en était troublé. Matthieu ne savait pas quoi en penser. Était-il probable que le nordique ait remarqué, lui aussi, le changement de couleur de ses yeux qui s'opérait parfois, quand Nils prenait le dessus ? Sinon, pourquoi lui aurait-il dit que son « âme était noire » ?
Après s'être lavé et emmitouflé dans un peignoir, le policier s'avança vers le miroir, y chassa la buée et observa son reflet. Ses prunelles avaient leur teinte bleu azur habituelle.
Nils m'a tenu compagnie toute la nuit, enfin si je peux dire ça comme ça. Il m'a maintenu éveillé et gardé en vie. Il m'a raconté sa vie, lorsqu'il était encore de ce monde. C'est possible qu'il se soit comme endormi dans mon esprit, peut-être qu'il me laissera tranquille pendant un petit bout de temps, songea-t-il alors qu'il passait une main dans ses cheveux, afin de les remettre en ordre. Matthieu s'habilla ensuite et rejoignit ses camarades dans le salon. Dans la pièce flottait une agréable odeur de café et de pâtisseries.
« Ah, te voilà ! Viens manger. On mérite tous un bon petit déjeuner, lui ordonna Michel.
Il tira une chaise de sous la table et l'invita à prendre place. Le jeune homme s’exécuta. Son ventre gargouilla bruyamment. Il avait une faim de loup.
– J'ai pressé des oranges, tu en veux ? lui proposa Andrew, lui désignant un pichet.
– Je veux  bien, merci », lui répondit-il alors qu'il lui tendit son verre.
Tuomas arriva à cet instant-là, et prit place face à lui. Le Finlandais l'observa brièvement, le regard méfiant puis se servit à manger.
Un silence s'installa entre les quatre hommes. Seuls les bruits des couverts et de mastication se faisaient entendre. Matthieu garda les yeux rivés sur son assiette. Il se sentait honteux et perdu. Le policier avait également conscience qu'il perdait pied. Il était persuadé que bientôt, Nils le contrôlerait totalement. Ou alors, il était vraiment devenu schizophrène et bon à interner. L'idée de finir enfermé dans un asile, shooté aux neuroleptiques, la bave pendante à ses lèvres le terrifiait.
Plutôt mourir, pensa-t-il.
Le téléphone du médium bipa à cet instant, brisant furtivement le calme qui régnait dans la pièce. Il le saisit, scruta son écran un long moment puis le reposa, sans dire le moindre mot. Il lança un coup d’œil rapide à Michel. Ce dernier hocha la tête. Ils se levèrent tous les deux et s'éloignèrent dans la cuisine.
Du salon, Matthieu pouvait les entendre parler à voix basse, mais il était incapable de comprendre ce qu'ils  disaient. Le jeune homme eut alors la sensation qu'on lui cachait quelque chose. Il soupira. Ses deux amis revirent très vite. Alors que son supérieur se réinstalla à table, le nécromancien leur expliqua qu'il avait un coup de fil important à passer et qu'il se rendait dehors pour le faire. Il enfila sa parka et sortit de l'appartement.
Andrew descendit les marches deux par deux. Arrivé dans le hall, il poussa la porte d'entrée et se retrouva dans le froid finlandais. Le médium composa ensuite le numéro de téléphone, les doigts transis par le froid et fut surpris quand une voix douce et féminine, s'exprimant en norvégien, lui répondit. Il se reprit et lui dit, dans la même langue :
« Bonjour, je suis Andrew McArnold. C'est moi qui vous ai contacté par mail. Je viens de recevoir le vôtre, où vous m'avez demandé de vous joindre sur ce numéro.
– Oh oui, bonjour ! Comme je vous l'ai dit dans ce message, je pense qu'il sera plus simple de communiquer comme ça. Je m'appelle Elina Erikson, je suis anthropologue à l'université de Tromsø, spécialisée dans l'étude des populations sames. Vous m'avez dit que vous auriez besoin de mes connaissances sur le sujet, car vous travaillez en collaboration avec les polices française et finlandaise, dans le cadre d'une enquête pour meurtre, c'est bien ça ?
– Les choses sont un peu plus complexes que ça, comme je vous l'avais précisé dans mon email, mais pour faire simple, c'est bien ça.
– Vous êtes donc enquêteur ?
– Euh... non. Officiellement, je ne suis qu'interprète. Disons que je suis consultant. J'ai d'autres compétences qui peuvent être utiles aux forces de l'ordre, expliqua le médium, incertain.
Il avait perçu de la méfiance dans la voix de la jeune scientifique.
– D'accord, fit-elle simplement.
– Avez-vous eu le temps de lire le fichier que je vous ai joint ? hasarda le nécromancien.
– Oui. J'ai parcouru toutes vos notes. La synthèse que vous avez faite de vos recherches est remarquable. C'est un bon travail, si bon que je ne vois pas comment je pourrais vous aider, le félicita Elina Erikson.
– Alors tout est vrai ?
– Malheureusement, oui. Les populations sames ont bien étés persécutées, et ce quasiment à toutes les époques.  Notamment vers la fin du dix-huitième siècle où les luthériens les ont poussés à se convertir et abandonner leurs rites et coutumes.
– Et en ce qui concerne les collections et études sur des crânes issus de ces populations ?
– Véridique aussi... nous en avons même quelques-uns au musée universitaire de Tromsø, visibles dans le cadre de deux expositions sur les Sames. 
– Ma question va vous paraître étrange, mais ces têtes-là, savez-vous à qui elles appartenaient ?
– Oh non, elles sont très anciennes. Pourquoi me demandez-vous  ça ?
– Nous cherchons à résoudre un crime ancien. La victime était un chamane same. Bien plus tard, en Finlande, des meurtres ont présenté des similitudes avec celui de cet homme. Ainsi qu'en France dans les années soixante et tout récemment. Une enquête conjointe est en cours.
– Je crois comprendre. Vous pensez que la résolution de ce tout premier homicide pourrait vous aider dans l'investigation actuelle ?
– C'est ça ! s'exclama le médium.
Il omettait simplement de dire à l'anthropologue que cela était la version officielle. Cependant, il ne pouvait pas lui avouer qui il était vraiment et pourquoi il avait besoin de son aide.
– Que savez-vous de ce chamane same ? Vous avez son identité ?
– Hélas, nous ne connaissons pas grand-chose de lui. Je ne sais que son prénom, Nils. Il aurait été sauvagement tué, quelque part en Laponie. Probablement poignardé, mais son corps n'a pas été retrouvé.  Nous en sommes qu'au tout début de l'enquête, nous n'avons donc que très peu d'éléments. Mais nous pensons que son crâne fait probablement partie de ces fameuses collections.
– Nils est un prénom très courant. Même si nous avions l'identité de ces restes humains, il aurait été difficile de retrouver ce Nils, sans un nom de famille. Vous parlez d'un meurtre ancien, il remonte à quand ?
– Entre la fin des années mile sept cent et mile neuf cent vingt.
– Pff, autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! Je ne veux pas vous décourager, mais il parait impossible de faire quoi que ce soit pour vous à ce stade de votre enquête. Je suppose que vous ne pouvez pas me donner toutes les informations la concernant ? regretta la jeune femme.
D'abord méfiante, puis piquée au vif, elle semblait à présent déçue de ne rien pouvoir apporter au nécromancien.
– J'en suis conscient, mais au moins, vous m'avez permis de confirmer mes recherches. Merci beaucoup.
– De rien. Je vais tout de même parler de votre requête à mes collègues. Si à l'avenir, vous avez encore besoin de moi, n'hésitez pas à me contacter. Je me ferai un plaisir de vous aider, mais pour le moment, je suis désolée, je ne peux rien faire pour vous.
– Entendu. Merci encore. Au revoir . »
Découragé, McArnold raccrocha. Quelle tournure auraient prises les choses s'il lui avait dit la vérité ? Rien de mieux sans doute. La plupart des gens ne croient pas à toutes ces histoires de fantômes.
Elle t'aurait pris pour un cinglé ! Comme à peu près tout le monde ! Putain, quelle merde ! Comment aider Matthieu maintenant ? Je peux toujours chercher à entrer en contact avec Nils, mais pas sûr que Michel apprécie l'idée. D'autant plus que Matt a besoin de repos, songea-t-il.
Il soupira longuement et resta immobile, les épaules basses devant le hall de l'immeuble, avant de s'exclamer :
« Je n'ai pas d'autres options de toute façon ! »
Andrew rentra alors dans le hall d'un pas décidé. Il gravit les marches aussi vite qu'il le put, et retourna à l'appartement. Quand il y parvint, Michel et Tuomas étaient toujours à table. Les deux hommes discutaient à voix basse, chuchotant presque.
« Où est Matthieu ? s'enquit l’Écossais.
– Il est parti dormir un peu, lui répondit l'officier Caillat avant de boire une gorgée de la tasse qu'il tenait à la main.
– Parfait. Je dois vous parler seul à seul. Venez, lui répondit McArnold, en lui désignant la cuisine du menton.
– Vous pouvez rester là, je m’apprêtais à retourner au poste. Je dois faire un rapport concernant l'incident impliquant Matthieu et ma Skoda. Ne vous inquiétez pas, il n'aura pas de soucis. J'ai discuté avec le patron du poste d’ici. On va dire qu'il l'a emprunté sans m'en avertir et qu'il s'est perdu ensuite. Vous et moi, on est policiers, on est de la même famille, déclara Tuomas.
Il se leva ensuite et prit sa parka.
– Merci pour lui, le gratifia Michel.
En guise de réponse, le Finlandais opina du chef et sortit.
– Une chance qu'il soit compréhensif, fit remarquer le nécromancien, qui s'assit face au policier français.
– Comme vous dîtes. Alors, racontez-moi, que vous a dit ce spécialiste de la culture same ? demanda Caillat.
Il se pencha ensuite vers Andrew, prêt à recueillir ses confidences. 




Chapitre 12

Deux voix familières le tirèrent doucement du sommeil. Matthieu ouvrit lentement les yeux et écouta. Ses deux amis semblaient avoir une discussion houleuse, même s'ils parlaient tout bas.
Le flic se mit sur le dos, sortit ses mains de sous la couette et attrapa son téléphone sur la table de nuit. Il était treize heures et il avait dormi presque deux heures.
Le jeune homme soupira et tendit de nouveau l'oreille. Il perçut un grincement désagréable qui lui évoquait les pieds d'une chaise tirée sur un parquet. L'un de ses camarades venait sans doute de s'en saisir brusquement, dans un geste de colère. Ce qu'il entendit le lui confirma :
« Mais alors, qu'est-ce qu'on peut faire, hein ? Vous avez peut-être une meilleure idée ! » avait crié Andrew, de sa voix grave et basse.
Inquiet, Matthieu se remonta dans le lit. McArnold était d'un tempérament calme et posé. Il n'était pas du genre à s'emporter facilement et pourtant, il semblait hors de lui. Quelque chose de grave s'était sans doute produit pour qu'il réagisse ainsi. Et cela n’annonçait rien de bon.
« Ne hurlez pas comme ça ! Matt dort ! » vociféra à son tour  Michel.
Plus maintenant, pensa l'agent Hénault alors qu'il se levait.
Pendant un court instant, il resta debout, complètement immobile. À présent, plus aucun son ne lui parvenait. Il fit quelques pas prudents afin de s'assurer de ne pas avoir de vertiges, saisit son sweat capuche posé sur un fauteuil et l'enfila. Matthieu sortit ensuite de la chambre. Dans le salon régnait une lumière vive qui l'aveugla. Il frotta ses yeux d'un revers de la main, comme l'aurait fait un enfant.               
      Lorsqu'il s'habitua à  la luminosité, il vit Andrew, face à lui, le dos contre le mur. Il avait les bras croisés et maintenait sa tête baissée. Caillat, quant à lui, était assis et tapait nerveusement la table du bout de ses doigts.
Le jeune policier, mal à l'aise, avança sur la pointe des pieds, se racla la gorge et demanda :
« Il reste du café ? »
Immédiatement, le médium releva le menton tandis que Michel pivota son buste vers lui. Tous deux l'observaient, une expression bienveillante, mais teintée de tristesse dans leurs regards. Il eut l'impression d'avoir affaire à deux médecins qui s'apprêtaient à annoncer un terrible diagnostic à un patient.
« Quoi ? dit-il alors et une légère anxiété s’immisça dans son esprit.
– On t'a réveillé ? s'enquit l’Écossais qui décolla son corps massif de la cloison et s'approcha de lui.
– Non, déclara simplement Matthieu.
Face au silence pesant qui plana ensuite dans le salon, il reprit :
– Ne me regardez pas comme ça, vous me faites flipper ! Il s'est passé un truc pendant que je dormais ou quoi ?               McArnold lui posa une main sur l'épaule, l'attira vers lui et l'étreignit virilement. Son étreinte fut si brève que le jeune homme n'eut pas le temps de réagir face à cette accolade furtive.
– Il faut qu'on parle, lança Michel, presque à voix basse.
– Rien de grave, ne t'inquiète pas, le rassura le médium.
– OK. Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit le policier qui se laissa ensuite choir sur le canapé.
Le nécromancien vint s’asseoir près de lui. Matthieu lui lança un regard interrogateur et ce qu'il lut dans les prunelles vertes d'Andrew l'angoissa davantage. 
– Comment te sens-tu ? lui demanda Caillat.
L'agent Hénault tourna sa tête vers lui, essaya en vain de déchiffrer l'expression sur le visage de son supérieur et lui confia :
– Je ne me sentais pas trop mal jusqu'à présent, mais maintenant j'ai un peu peur de ce que vous allez me dire.
– Il faut que j'entre de nouveau en contact avec Nils, avoua le nécromancien.
Le jeune policier le scruta et lui répondit, surpris :
– Encore ? Pourquoi faire ?
– McArnold a contacté une anthropologue qui pourrait nous aider à retrouver le corps de ce sorcier, mais nous avons besoin de plus d'informations le concernant. C'est important -et nécessaire- si l'on veut te débarrasser de lui.
– Pas besoin, commença Matthieu, avant d'être coupé par son supérieur :
– Comment ça, pas besoin ? Tu veux dire que tu veux rester avec ce fantôme qui te hante ? s'indigna Michel qui se leva brusquement et se planta devant lui.
– Non, je ne voulais pas dire ça. J'entends par là qu'Andrew n'a pas besoin de faire une séance de... spiritisme ou je ne sais quoi. Je peux répondre à ses questions sur Nils.
– Je ne te suis pas là, admit le nécromancien.
– Cette nuit, pendant que j'étais dans les bois, il m'a parlé pour me maintenir éveillé. Il m'a raconté sa vie... et sa mort.
– Tu dis qu'il t'a parlé ? Mais comment il s'y est pris ? C'était dans ta tête ? le questionna Michel, sceptique.
Il vint ensuite prendre place près de lui.
– Oui.
– Impossible, on nage en plein délire. Tu avais froid et faim, tu étais déshydraté et tu étais sûrement mort de peur. Tu as dû imaginer tout ça, Matt, protesta l'officier Caillat qui secoua négativement la tête.
– Non, c'est possible, trancha l’Écossais, puis il reprit :
– De toute façon, il n'y a qu'une façon de le savoir : tu nous racontes tout. On transmet ce que tu nous confies à Elina Erikson, l'anthropologue. Si elle retrouve sa trace, c'est que rien n'aurait été inventé.
– Même si elle n'y arrive pas, ça ne veut pas dire que je mens. Ou que Nils m'a raconté des conneries, se défendit Matthieu.
– Bah voyons ! pesta son supérieur tout en levant les yeux au ciel.
– Parle-moi, je t'écoute, ordonna le nécromancien qui ignora volontairement la remarque de l'officier.
– Qu'est-ce que tu veux savoir ?
– Il t'a dit son nom de famille ? C'est important.
– Kvitjell.
– OK. Tu sais quand il est né ? La date de sa mort ? s'enquit ensuite le médium.
Il avait posé ses coudes sur ses genoux et observait son ami avec attention.
– Je sais qu'il est mort à trente et un ans. C'était en mile-sept-cent-quatre-vingt-neuf. Pendant l'hiver.
– Il est donc né en mile-sept-cent-cinquante-huit, calcula McArnold alors que l'officier murmura :
– Du grand n'importe quoi...
– Oui, en Norvège actuelle vers Helligskogen. Il est d'ailleurs mort pas très loin, près du lac qui s'appelle Gálggojàvri, presque à côté de la frontière finlandaise. Mais à l'époque,  ces territoires appartenaient à la Suède et avaient des noms différents. Il le sait grâce aux hôtes qu'il a hantés par la suite. Il a même gardé leurs souvenirs.
– Mais bien sûr ! J'en ai assez entendu ! rétorqua Michel qui se leva du canapé et sortit de la pièce.
– Tu sais comment il est mort ? s'enquit l’Écossais, totalement indifférent au départ de l'officier.
Il était concentré sur le discours de Matthieu et ne le quittait pas des yeux.
– Oui, c'était horrible. Je ressens encore sa souffrance, comme si c'était moi qui avais reçu les coups de couteau qui l'ont tué.
– Raconte-moi .»
À cet instant, les yeux bleus-azur du jeune policier se muèrent en un brun intense. L'intonation de sa voix changea également et c'est en Finnois qu'il s'exprima :
« J'étais heureux. J'avais une femme et cinq enfants. Je les aimais. J'avais un troupeau  important de rennes et ils étaient robustes. Chaque printemps, les naissances étaient nombreuses. Les membres de mon clan me respectaient. J'étais chamane, c'est vrai, mais j'étais surtout un homme courageux et bon avec les miens. Et j'étais le plus heureux des Sames. Jusqu'au jour où des hommes sont venus sur notre territoire. Ils nous ont tous traités de païens, ont prêché leur religion luthérienne et ont poussés des familles à baptiser leurs enfants. Ils expliquaient aux jeunes combien nos coutumes étaient mauvaises et diaboliques. Ils ont convaincu plusieurs membres de mon clan d'abonner leur mode de vie. Ils m'ont présenté comme un homme à fuir comme la peste, car je pratiquais la sorcellerie. Plusieurs de mes amis m'ont tourné le dos. Je ne voulais pas renier mes origines ni mes pouvoirs. Être same et éleveur de rennes, c'était toute mon identité. Je ne voulais pas devenir quelqu'un d'autre et je  ne rêvais pas d'une autre vie pour ma famille. Alors avec ma femme, mes enfants et mon troupeau, nous sommes partis. Nous étions des nomades, on se sentait partout chez nous. Ce n'était pas un problème. Bien sûr, j'étais triste d'avoir perdu tous mes proches. Mais ils nous avaient  déjà abandonnés...
Un soir,  alors que je revenais vers notre kota, j'ai vu des traces de sang dans la neige. J'ai entendu des cris. Mon cœur s'est arrêté dans ma poitrine. C'était Marja, mon épouse. J'ai couru aussi vite que j'ai pu. Quand je suis rentré sous la tente, un homme était penché sur elle, le pantalon baissé. Ce chien était en train de la violer. Une rage intense s'est emparée de moi. Je l'ai saisi par le col de sa veste et je l'ai tiré en arrière. Quand il s'est retourné vers moi, je l'ai reconnu. Il faisait partie des luthériens. Je l'ai d'abord frappé au visage... Je me souviens encore du craquement de son nez et de sa mâchoire quand je les lui ai brisés. J'ai ensuite pris mon couteau et je l'ai poignardé jusqu'à ce que mon bras soit trop douloureux pour pouvoir continuer. Je me rappelle encore de l'odeur du sang frais qui planait dans le kota. Et de la couleur pourpre qui maculait le sol. Ma femme pleurait. Elle avait mal et honte. Je l'ai blotti contre moi, mais elle a évité mon regard.  Je lui ai ensuite demandé où étaient nos enfants. Pendant un long moment qui m'a paru une éternité, elle a été incapable de me parler. Son visage a blêmi, ses larmes se sont intensifiées, puis elle m'a dit entre deux sanglots que les luthériens les avaient pris, sauf Lejo, notre aîné. Ces fils de chien l'ont tué. Il n'avait que treize ans. C'est à cet instant qu'une partie de moi est morte. Je suis sorti et j'ai hurlé, à genoux dans la neige. Mon cœur s'est noirci de souffrance et de haine. J'avais soif de vengeance. Ils m'ont tout pris, ma communauté, mes descendants, l'honneur de ma femme et même mon âme. Je voulais les faire payer, mais j'étais seul contre une dizaine d'hommes. Comme un lâche, je n'ai eu d'autres choix que celui de fuir. Avec Marja et mes rennes, nous sommes allés jusqu'à Kilpisjarvi. On a essayé de surmonter cette lourde épreuve sans y parvenir. Nous n'étions plus les mêmes. Mon épouse avait perdu son si beau sourire, elle n'était plus qu'une coquille vide. Sans ressources et sans amis, j'ai dû céder mes bêtes contre de la nourriture. C'en était trop pour elle. Ma femme a plongé dans un lac. Elle ne savait pas nager et s'y est noyée. J'ai trouvé son corps le lendemain. Elle était méconnaissable. Sa peau était bleuie et boursouflée. Ses traits, qui avaient toujours été si doux étaient tirés et sa bouche formait un rictus ignoble. La souffrance était telle que j'ai été incapable de pleurer. Pourtant je l'aimais encore comme au début de notre mariage. Elle était si belle avec ses grands yeux noisette et ses cheveux dorés. Son sourire était le plus charmant que je n'ai jamais vu. J'ai enseveli son corps près de la rive, sous un tumulus. Les jours suivants, j'ai erré sans but dans la forêt enneigée. Je n'avais plus aucune raison de vivre. Je suis arrivé, épuisé et affamé près de Gálggojàvri. Je suis tombé de fatigue dans la neige et le froid s'est emparé de moi, malgré les fourrures qui me couvraient. J'ai fermé les yeux et les visages de Marja, de Lejo et de mes autres enfants sont apparus dans mon esprit. Cette vision m'a apporté un peu de réconfort. Cinq hommes, des luthériens, se sont alors approchés de moi, mais je ne les ai pas entendus. Deux m'ont maintenu fermement à terre pendant que les autres m'ont poignardé et battu à mort. Je me souviens de chaque coup, du bruit de mes os qui se brisent, du contact de mon sang chaud sur ma peau glacée, du son rauque de ma respiration et de la douleur intense que j'ai ressentie. Et de la rage qui brûlait en moi au moment où j'ai rendu mon dernier souffle. Je me rappelle de tout comme si c'était hier. Quand mon âme a survolé mon corps, je les ai vu rire et cracher sur ma dépouille. Même sans vie, ils ont continué de me malmener , ils me donnaient des coups de pieds et je me voyais bouger mollement à chaque assaut. Quand ils m'ont décapité à l'aide d'une hache, et ils s'y sont pris à plusieurs reprises, j'ai su que je ne reposerai jamais en paix. »
Face à ses sinistres révélations, Andrew ne trouva aucun mot convenable pour décrire ce qu'il ressentait. Avant d'avoir été une âme errant de corps en corps pour assouvir son besoin de vengeance, Nils avait été un homme brisé. Un  jeune Same qu'on avait persécuté et torturé. Le médium,  d'un naturel empathique,  comprenait aisément sa rage. À sa place, il aurait sans doute fait la même chose.
« Je suis désolé, parvint-il enfin à articuler, la voix chevrotante.
– Tu n'y es pour rien, répondit Matthieu, redevenu lui-même, tout en haussant les épaules.
– Je sais, mais ce qu'il a traversé avant sa mort, c'est horrible.
– Oui. Si un homme avait fait la même chose à Émilie, je l'aurais tué de mes propres mains, répondit l'agent Hénault.               Le souvenir de sa défunte compagne le troubla et le policier garda un instant le silence. Il plongea son regard bleu azur dans les prunelles vertes de McArnold, puis il reprit:
– Tu sais, je m'identifie beaucoup à Nils. Ce qu'il a ressenti, je l'ai moi-même éprouvé. Il a tout perdu. Quand Émilie est partie, c'est comme si toute ma vie et tout mon univers s'écroulaient. J'ai beau être entouré, je me sens terriblement seul sans elle. Comme lui après qu'il ait perdu sa femme, ses rennes et ses enfants. Nils a beau avoir hanté ma petite-amie, l'avoir poussé à agir avec malveillance, et a provoqué sa mort et pourtant, depuis qu'il m'a raconté tout ça, je ne lui en veux plus. Parfois, j'ai l'impression que lui et moi, on ne fait qu'un, comme si nos deux âmes se mélangeaient. C'est une sensation étrange, douce et triste à la fois. Je me sens totalement perdu, Andrew. J'ai peur de devenir complètement fou. Je t'en prie, aide-moi à le faire sortir de mon esprit et lui, à retrouver son corps. Il aspire à reposer en paix et à ne plus blesser personne. Et je veux redevenir moi-même.
– Je ferai tout ce qui est dans mon possible pour te rendre ton existence, lui promit le nécromancien, avant de lui poser brièvement la main sur son avant-bras.
– Merci... mais comment vas-tu faire ?  
– J'ai contacté une anthropologue spécialisée dans la culture same. Elle est prête à nous aider. Le plan, si je peux dire, c'est de lui transmettre toutes les informations que tu viens de me confier. De son côté, elle se charge de faire des recherches pour retrouver son corps. Mais tu sais, Matthieu, je ne veux pas te faire de faux espoirs, Nils est décédé il y a trois siècles, il ne reste sûrement rien de sa dépouille. Cependant, on doit essayer. Tu le mérites, tu es quelqu'un de bien et tu as traversé tellement d'épreuves.
– Et si ça ne mène à rien ? J'en ai marre de devoir toujours me battre, de me relever, de surmonter des épreuves sans jamais retrouver le bonheur... Ça serait tellement plus simple d'abandonner et de ne plus jamais souffrir, avoua le flic.
Ses yeux s'embuèrent de larmes. Honteux, il baissa le regard. Il ne voulait pas que son ami le surprenne à pleurer.
– Tu es fort, tu t'en sortiras, l'encouragea ce dernier.
Il le gratifia ensuite de plusieurs petites tapes amicales dans le dos. En guise de réponse, Matthieu secoua négativement sa tête puis lui demanda:
– Jusqu'à quand, hein ? Je n'en peux plus. Laisse-moi maintenant. J'aimerais être un peu seul.
Le médium lui posa une main compatissante sur l'épaule et lui dit :
– Comme tu voudras. Je vais appeler l'anthropologue. Tu sais que si tu as besoin de parler, je suis là.
– Merci », lui répondit l'agent Hénault qui le regarda pendant un court instant, avant de  diriger ses prunelles vers la fenêtre.              
    Il se plongea dans la contemplation de la vue qui s'offrait à lui, mais les nombreux nuages gris renforcèrent davantage sa tristesse.
Andrew quant à lui, se rendit dans sa chambre et composa le numéro d'Elina Eriksen. La jeune femme lui répondit presque immédiatement et s'étonna de son appel. Le médium l'informa de l’identité complète de Nils et  détailla les types de blessures qu'il avait subies. Il lui expliqua la vie qu'il avait menée et les circonstances de sa mort. Le nécromancien,  inquiet lui demanda si toutes ces informations pourraient l'aider. L'anthropologue le rassura sur le sujet et lui confia qu'elle avait contacté plusieurs personnes susceptibles de leur prêter main-forte. Dont un historien d'origine same qu'elle s’apprêtait à rencontrer. Eriksen lui proposa même de se joindre à eux. Elle lui expliqua qu'ils devaient se voir le surlendemain au domicile de l'homme en question. Il habitait à Muonio, en Finlande. McArnold fut soulagé de voir que l'ethnologue était prête à s'investir dans leur enquête. Il la prévint qu'il devait d'abord s'en référer à l'officier responsable de l'affaire et s'engagea à la rappeler aussitôt qu'il aurait donné sa réponse. Les deux jeunes gens s'échangèrent ensuite quelques banalités et se saluèrent. Le médium s'empressa d'en parler avec Michel Caillat, mais lorsqu'il rejoignit ce dernier dans la cuisine, il le vit au téléphone, l'air grave et entendit toute la conversation :
« Hervé Joubert a quoi ?
– Disparu. On ne sait pas où il est. C'est sa femme qui nous a prévenus ce matin. Il était de garde cette nuit et n'est pas rentré. Il ne répond pas à son téléphone. On a essayé de le localiser, mais il est visiblement éteint. 
– Et merde ! Ça ressemble beaucoup à l’enlèvement de la deuxième victime, Blandine Courtieux. Ce n'est pas bon signe.
– Oui. Concernant les meurtres de l'ex-femme de l'agent Hénault et de son nouveau compagnon, Thomas Delcourt, vous aviez émis l'hypothèse d'un copieur, n'est-ce pas ?
– Effectivement. D'ailleurs, on en est où ? On a retrouvé la deuxième moitié de son corps ?
– Oui, peu après l'appel de l'épouse de Joubert.
– Ce n'est pas une coïncidence. Par qui et où elle a été trouvée ?
– Dans une maison abandonnée à Romorantin-Lanthenay. La même où la dépouille de Madame Courtieux a été découverte. C'est un choix délibéré de la part du meurtrier. Ce sont des adolescents qui sont tombés dessus. Ils sont très choqués.
– Qui ne le serait pas ? Léonard, il faut faire vite. Si le criminel s'en tient au même mode opératoire, il reste très  peu de temps pour retrouver Joubert vivant.
– C'est pour ça que je veux que tu reviennes en France pour mener cette enquête. Toi et Matthieu. Et le plus vite possible. Comprendre les motivations d'Antti Ruma n'est plus une priorité pour vous pour le moment. Il faut à tout prix coincer le meurtrier et sauver Hervé.
– Je comprends. Je vais déléguer cette tâche à la police finlandaise. Virtanen est tout à fait capable de prendre le relais. On sautera dans le premier avion. On ne peut pas se permettre de perdre l'un des nôtres. 
– J'ai déjà contacté Markko Hoikkala à Helsinki pour lui expliquer la situation. Il se charge d'en informer son agent. Il doit aussi vous fournir un hélico et un pilote pour vous ramener au plus vite ici. Il s'agit d'une urgence. Le chef de la police finlandaise doit appeler ton interprète pour te tenir au courant de la conduite à tenir.
– Parfait. Toi comme moi, on sait que chaque seconde compte dans ces affaires-là. Et lui aussi, visiblement, vu sa réactivité. Je préviens Matthieu. On se tient prêt. Et pour McArnold, qu'est-ce qu'on en fait ?
– Nous n'avons pas besoin de ses services en France, il peut donc rester en Finlande. Il fera la liaison entre les policiers sur place et nous-même.
– D'accord. J'attends les ordres d'Hoikkala.
– Bien. À très vite. La vie de l'agent Joubert en dépend. »




Chapitre 13

Le bruit était assourdissant dans l’hélicoptère. Matthieu, la tête tournée vers le hublot, observait Andrew qui se tenait quant à lui sur le tarmac.  À mesure qu'ils prenaient de l'altitude, la silhouette imposante du médium rapetissait. Lorsqu'il le perdit de vue, le policier se plongea dans la contemplation du paysage qui s'offrait à lui. Malgré l'inquiétude qu'il ressentait depuis qu'il avait appris la disparition de son collègue, il fut saisi par la beauté sauvage de la Finlande. Les lacs et les forêts encore recouverts de neige l’émerveillaient, comme s'il voyait la poudreuse pour la première fois de sa vie.
À ses côtés se tenait son supérieur. L'expression qu'il arborait sur son visage était hostile. Michel remuait sa jambe droite compulsivement et se rongeait les ongles. Il était visiblement très nerveux.
Lors de la première vague de meurtres, lui et son équipe avaient étés très impactés émotionnellement. Cela lui avait presque coûté son mariage. Avec ce nouveau crime, qu'allaient-ils encore devoir à endurer ? Et pire encore, allaient-ils parvenir à retrouver Hervé Joubert sain et sauf ?              
      Las, il soupira, se frotta les tempes et jeta un coup d’œil à son agent. Ce dernier avait le visage presque collé à la vitre et scrutait le paysage avec grand intérêt. Caillat par-dessus son épaule, en fit de même. Ils survolaient à présent une ville moyenne, quelque part entre Kitee et Helsinki. Dans la capitale nordique, un autre engin les attendrait. L'officier consulta sa montre. Dans un peu plus de trois heures, le pilote les déposerait normalement à Orléans.
Qui sait dans quel état sera Hervé d'ici là ? pensa-t-il tout en s'adossant brutalement contre son siège.
Il croisa ses bras sur sa poitrine. Dans son esprit tournaient en boucle les derniers éléments de l'enquête.
Après que l'hélicoptère ait décollé,  McArnold quant à lui, demeura immobile sur le tarmac pendant quelques instants. Le médium n'avait même pas encore bougé après que l'engin ait totalement disparu de son champ de vision. Virtanen avait dû le tirer doucement par la manche de sa parka pour qu'il détourne son regard du ciel. Les deux hommes se dirigèrent ensuite vers la Skoda du policier, stationnée non loin d'eux, sans s'échanger la moindre parole.
Tuomas devait les conduire à l'aéroport de Joensuu afin de prendre un avion en direction de Kittilä. Là bas, ils auraient une heure de voiture à faire pour se rendre à Muonio où Elina Eriksen les attendrait sur place.
Les choses avaient été convenues ainsi, afin que chaque enquête soit menée de front, à la fois en Finlande et en France.
Trois heures plus tard, alors que les deux hommes patientaient dans la salle d'embarquement, le téléphone de l’Écossais bipa. Andrew le sortit de sa poche et consulta l'écran. Il avait reçu un message de Matthieu :
On est bien arrivés sur Orléans. On ne s'est pas crashé en route, ni rien. Dès que tu auras du nouveau, n'hésite pas à m'envoyer un SMS. À bientôt.
Le médium lui répondit puis remisa son portable.
« Michel et Matthieu viennent d’atterrir », déclara-t-il à Virtanen.
Le Finlandais qui feuilletait un journal, leva les yeux vers lui et hocha simplement la tête en guise de réponse. Ils avaient très peu discuté pendant leur trajet. Le médium ignorait si cela venait du tempérament peu loquace de Tuomas.
Ou alors, peut-être était-il fatigué de voyager ainsi pour le compte d'une enquête française, loin de son foyer et de sa famille. Le nécromancien hésita à le lui demander, mais se ravisa finalement. Il lui semblait que cette question était un peu trop personnelle. Le flic nordique dut percevoir son malaise, car il lui fit remarquer :
« Tout va bien ? Tu fais une drôle de tête.
– Je suis juste un peu inquiet à cause la tournure qu'ont prise les choses.
– Tu veux dire pour la disparition du collègue des Français ?
– Oui. Et j'attends beaucoup de notre rencontre avec l’anthropologue. Sûrement un peu trop. On a peu de chance de retrouver les restes de ce pauvre Same. Comme l'officier Caillat te l'a dit, il est probablement la toute première victime. 
– Tout dépend de l'endroit où ils ont été conservés. Dans certains cas, on retrouve bien des corps vieux de plusieurs centaines d'années. En plus, la Laponie est une région très peu peuplée. Elle est restée sauvage. Son squelette repose sûrement près de l'endroit où il est mort. Tu ne devrais pas te faire du souci en ce qui le concerne à l'heure actuelle. On verra le moment venu. Quand on y repense, c'est dingue qu'à travers toutes ces années, plusieurs meurtriers se soient succédé et aient utilisé le même mode opératoire , déclara Tuomas avant de se replonger dans la lecture de son quotidien.
C'était la version officielle que lui avait exposée Michel. Il ne pouvait pas lui avouer qu'Andrew et lui avaient pour réelle mission de trouver la dépouille d'un fantôme qui avait pris possession du corps et de l'esprit de Matthieu. Et ce, dans le seul but de lui donner une sépulture décente pour qu'il puisse reposer en paix. Même pour Caillat, cette partie de l'affaire n'avait aucun sens et il avait du mal à admettre qu'il s'y était volontairement impliqué.
– Je vais me prendre un thé à la cafétéria du terminal, tu veux quelque chose ? Un café, peut-être ? s'enquit le nécromancien, afin de mettre un terme à la conversation.
Il ne supportait pas le fait qu'il soit obligé de mentir au Finlandais. Il avait horreur des mensonges.
– Oui, merci. »
McArnold se leva alors et se dirigea vers le point de vente, toujours soucieux, malgré les propos rassurants du nordique.
Au même moment, Michel et Matthieu prenaient place dans une salle de réunion au poste de police judiciaire d'Orléans. Un briefing sur l'affaire était sur le point de commencer.
Léonard Menier le commandant se racla la gorge et parla d'un ton autoritaire. Il avait une carrure imposante qui forçait le respect. L'homme fit le point sur la situation et attribua des tâches spécifiques à chacun :
« Nous faisons face à deux cas différents, mais qui pourraient être liés. D'un côté, nous avons le meurtre de Thomas Delcourt, qui fait suite à une série de crimes similaires. Et d'un autre, une disparition. Et non des moindres, puisqu'il s'agit de celle d'un de nos collègues. À partir de maintenant, je veux deux équipes distinctes. Ceux qui font partie de celle d'Hervé Joubert, j'exige que vous vous concentriez sur l'affaire Delcourt. Selon les premiers éléments de l'enquête, il y a des similitudes avec les assassinats de Jérémie Richet, Blandine Courtieux et de la jeune Honorine Boutron, mais aussi avec Vanessa Hénault. »
À l'évocation de ce nom, les regards se posèrent brièvement sur Matthieu qui prit sur lui pour les ignorer, avant de  reporter son attention sur Menier qui poursuivait :
« Comme vous avez tous travaillé sur ces cas, il est naturel que ça soit vous. D'autant plus que vous êtes trop impliqués par rapport à Hervé. C'est pourquoi j'ai choisi de former un autre groupe chargé de le retrouver. Agents Martin, Petit, Dubois, Roux et Girard, je parle de vous. Vous êtes sous mes ordres. Je veux tous vous voir dans mon bureau. Quant aux autres agents, c'est avec l'officier Caillat que ça se passe. Tassard, je vous charge d'informer vos deux collègues tout juste revenus de Finlande sur les éléments de l'affaire Delcourt. Ensuite, Michel, à toi de voir comment tu t'organises avec tes hommes. Des réunions entre les deux équipes seront tenues régulièrement selon l'évolution des deux enquêtes. Au travail ! » lança le commandant avant de sortir d'un pas vif de la pièce, suivit des agents qu'il avait identifiés comme faisant partie de sa troupe d'enquêteurs.
Eric Tassard prit alors la parole : 
« La partie inférieure du corps de Thomas  a été déposée dans un squat de toxicos à Saran. Il  avait disparu pendant deux semaines.  Le corps a été soigneusement nettoyé. Pour ce qui est de la deuxième partie, elle a été retrouvée dans la même maison où la dépouille de Blandine Courtieux a été découverte. Le buste, ainsi que les autres membres de Delcourt étaient étrangement propres, là aussi.
– On sait déjà tout ça, l'interrompit Michel, tout en repoussant d'un revers de la main un stylo qui traînait près de lui.
– OK. Les premiers éléments de l'enquête indiquent qu'il n'a pas été tué ni sur Saran ni sur Romorantin. On peut supposer qu'il a été assassiné à l'endroit où il a  été retenu captif.
– Ça fait beaucoup de si, fit remarquer Matthieu, qui se balançait d'avant en arrière sur sa chaise.
– Oui, je sais. Mais rien n'a permis, pendant les quinze jours de sa disparition, de définir où il se trouvait. Son véhicule était garé devant chez lui, son portable était dans son logement, ainsi que ses papiers et son porte-feuille. Ce dernier contenait de l'argent liquide ainsi que sa carte de crédit.
– Au lieu de nous parler de ce que vous n'avez pas ou dont vous n'avez pas connaissance, dites-nous plutôt ce dont vous êtes sûr, le coupa de nouveau l'officier Caillat, la mine renfrognée.
Mécontent, il croisa les bras sur sa poitrine.
– La découpe du corps a été faite post-mortem. La cause du décès est une exsanguination provoqué par trente-trois coups de couteau et par une ablation des testicules. Thomas Delcourt a été drogué. On a retrouvé de fortes doses de propofol. Médicament qui sert habituellement dans les anesthésies avant une opération chirurgicale ou pour maintenir un état profond de sédation dans les prises en charge dans les services de réanimation.
– Ça, c'est nouveau ! Il a donc été endormi avant d'être torturé ? reformula Michel qui se pencha vers Tassard.
– Oui.
– Et son corps entièrement lavé ?
– C'est ça. Il a également été rasé de près. Le ou les meurtriers on prit le temps de lui fermer les yeux et de le coiffer.
– J'avais dit qu'il y avait un côté féminin. On le retrouve également dans la sédation. Il n'a pas visiblement pas ou peu souffert et on a soigné sa dépouille, s'exclama l'agent Hénault, qui cessa alors de se balancer sur sa chaise.
– C'est vrai. Mais pour la découpe de son corps, ça a été une vraie boucherie. Plusieurs coups de hache ont été nécessaires afin de séparer les deux parties du cadavre. Je ne vois pas une nana faire ça, nuança Eric.
– Quoi qu'il en soit, ça a demandé un certain temps. Et un endroit isolé, où un voisin ne risque pas de venir sonner à la porte alors que vous êtes en train de démembrer un macchabée, avança Caillat qui tendit le bras pour attraper le stylo qu'il avait repoussé puis griffonna des notes dans son carnet. 
– Et plutôt vaste. Si Delcourt a bien été maintenu captif, son ravisseur avait besoin d'une pièce spécifique pour lui. On ne garde pas quelqu'un contre son gré dans un salon ou dans une chambre, à la vue de tous, ou presque, renchérit Matthieu.
– Tout à fait. Une partie du corps a été transporté sur Saran et l'autre sur Romorantin. On en a déduit que l’assassin ou les assassins habitaient au milieu de ces deux villes. Ce qui nous donne un périmètre géographique entre les communes de Chaumont sur Tharonne, la Ferthé-saint-Aubin, Yvoi le Marron et Lamotte-Beuvron , déclara un autre agent, resté silencieux jusqu'ici.
Le plus jeune des policiers déglutit alors bruyamment.
Vers chez moi, quoi, songea-t-il.
Sa jambe droite se mit à tressauter nerveusement. Il dut alors poser sa main sur sa cuisse pour limiter ces mouvements incontrôlés.  
– Il y a beaucoup d'espaces boisés. Certaines parcelles appartiennent à de grands propriétaires. Ce sont bien souvent des maisons immenses, avec rien autour, l'idéal pour commettre des atrocités, expliqua Michel tout en faisant tournoyer le stylo entre ses doigts.
– Oui, se contenta de dire Matthieu, encore sous le choc de la révélation de son collègue .
– Bien. Si l'on résume, on cherche un binôme homme/femme qui réside dans ce périmètre. Plutôt dans une demeure isolée. Ils ont suivi l’enquête concernant les meurtres des quatre premières victimes et s'en inspirent. Ce duo a pris le soin de nettoyer la dépouille et s'ils ont effectivement gardé captif Thomas Delcourt plusieurs jours, ça leur a demandé du temps. Ils exercent peut-être une profession à leur domicile ou à mi-temps, ou sont au chômage, ou encore seul l'un d'entre eux travaille. Nos ravisseurs ont aussi drogué leur victime à l'aide d'un médicament à usage hospitalier. Comment se l'ont-il procuré ? Il est possible que l'un des membres de notre duo soit médecin ou infirmière. Qu'en est-il de la nature de leur relation ? Ils sont probablement en famille : frère et sœur ou mari et épouse. Il faut un certain degré de confiance pour avoir une telle activité. De confiance ou de domination... reste le mobile ? Il ne faut pas perdre de vue qu'Hervé était sur l'enquête avant sa disparition... reprit l'officier.
– Je me trompe où vous êtes persuadé, tout comme le commandant Menier, que les deux affaires sont liées ? s'enquit Eric Tassard.
– J'ai du mal à croire que c'est une coïncidence, admit Michel qui fronça les sourcils et croisa les bras sur la poitrine.
Il demeura silencieux quelques instants puis reprit :
– Bref, ce qui nous importe, c'est d'identifier les meurtriers de Delcourt. Je vais me plonger dans son rapport d'autopsie. Matthieu, rends-toi sur les communes d'Yvoi le Marron et Chaumont sur Tharonne et vois avec leurs mairies quels sont les propriétés isolées et les couples susceptibles de correspondre à notre profil. Eric, vous ferez pareil pour les villages de la Ferté et Lamotte. Fouillard et Guérin, quant à vous, je veux que vous bossiez sur cet appel anonyme. On sait que le téléphone était à carte prépayée et le coup de fil a été passé près de l'endroit où le corps a été déposé, mais son auteur n'a pas modifié sa voix. Voyez avec les techniciens si l'on peut l'identifier ou du moins en savoir plus sur lui, son âge par exemple. Ce qui nous permettra d'affiner notre profil. Ensuite, rendez-vous au squat et voyez si malgré les balises de la police, il y a du monde. Si vous y rencontrez des toxicos, faites-leur écouter la bande-son et demandez-leur s'ils reconnaissent la personne. S'il le faut, on ira tous les jours pour le demander au plus de drogués possible. Bien, dans ce cas, au boulot ! »
L'ensemble des agents se levèrent et s'exécutèrent. Matthieu et son collègue Eric, se rendirent dans le parking. Alors que chacun se dirigeait vers le véhicule de fonction qui leur avait été attribué pour leur mission, Tassard revint sur ses pas et alla vers Hénault qui s’installait au volant  d'une Clio banalisée.
« Hé ! l'interrompit-il, tout en maintenant la portière afin que le jeune flic ne la referme pas derrière lui.
– Quoi ?
– Ça va, toi ? Depuis que tu es revenu de ton arrêt, on n'a pas vraiment eu le temps de discuter. Il faut dire que tu es parti directement en Finlande. Tu as drôlement maigri, déjà que tu n'étais pas bien épais avant. Tu sais, on se fait du souci pour toi dans l’équipe. Tu tiens le coup, mon grand ? demanda  le policier, qui s'était penché vers son confrère et posait sur lui un regard empli de bienveillance.
– Pas vraiment, déclara Matthieu.
Il se tenait les épaules affaissées et la tête basse, comme si cette confession l'avait épuisé. 
– Avec toutes les épreuves que tu as traversées, il te faudra du temps pour redevenir celui que tu étais. Sache que si tu as besoin de parler, n'hésite pas à m'appeler, peu importe l'heure.
– Merci, Eric. C'est gentil », lui répondit l'agent Hénault.
Il attrapa la poignée de la portière et la tira doucement vers lui. Tassard lui adressa un léger hochement de tête en guise de réponse et s'éloigna.
Alors qu'Eric rejoignait sa propre voiture de fonction, Matthieu démarra puis sortit de l'aire de stationnement.               
       Pensif, il conduisait d'une main, l'autre soutenait sa tête, le coude posé contre la vitre de la Renault. Tout le monde semblait être persuadé du fait qu'il allait remonter la pente. Tous, sauf lui. Il avait le sentiment que peu importe l'énergie qu'il investirait dans cette lutte, il perdrait.
À quoi bon continuer à se battre, alors... pensa-t-il alors qu'il jeta un coup d’œil furtif à son reflet dans le rétroviseur.               Son visage était blême, à l’exception de larges cernes noirâtres autour de ses yeux. Sa barbe masquait à peine ses joues émaciées.
Putain, j'ai l'air d'un cadavre ambulant. Pire que les zombies de Walking Dead, ma parole ! songea ensuite le jeune flic avant de détourner le regard de l'image peu flatteuse que lui renvoyait le miroir.
Il soupira longuement. À cet instant précis, il se sentit terriblement seul.
Alors qu'il roulait à travers la Sologne, le policier passa à quelques kilomètres d'une vaste propriété. En son centre, dissimulée sous les bois épars, une grande demeure à l'allure délabrée trônait sinistrement. Au cœur de ses entrailles, un homme ouvrait les yeux.
La première sensation qui parvint à Hervé fut la douloureuse sensation d'avoir la tête prise dans un étau. Dans un état de semi-conscience, l'agent voulut porter sa main à son front, mais son geste fut vite stoppé.
Joubert constata avec effroi que des liens l'entravaient.  Il gisait nu, sur une table en fer et il frissonnait. Lorsque ses yeux s'habituèrent à la pénombre qui l'entourait, il remarqua qu'il était maintenu captif dans une sorte de cave, attaché par ses propres menottes. Des cordes retenaient ses pieds. Sa respiration s’accéléra et son cœur s'emballa dans sa poitrine.               
            Le policier tenta en vain de tirer sur les bracelets de fer, mais le métal résista et mordit sa peau glacée.
Dans un mélange de frustration et de panique, il hurla. Son cri, presque animal, résonna dans tout le sous-sol. Puis le silence s'imposa dans la pièce. Apeuré, il tourna sa tête de gauche à droite pour observer les lieux. Le mouvement amplifia ses céphalées et elles furent si intenses qu'il geignit.
« À l'aide! » implora-t-il ensuite.
Plusieurs minutes s'écoulèrent. Hervé, attentif au moindre bruit, tenta tant bien que mal de garder son sang-froid. Il avait beau être flic, il n'était qu'un homme et s'éveiller nu, contentionné à un revêtement glacial, dans un endroit inconnu, sombre et humide, aurait fait paniquer n'importe quel représentant de la gent masculine. Il entendit quelque chose. Des sons, qu'il ne parvenait pas encore à identifier, qui se rapprochaient petit à petit. Et qui s’arrêtèrent très vite.  Joubert retint sa respiration. Le silence régnait toujours dans la pièce lorsqu'il manqua d'air et dut inspirer bruyamment.
« Je vous en prie ! » supplia-t-il entre deux souffles.
Il haletait et fut incapable de produire le moindre mot pendant quelques minutes. 
Pendant que les secondes s'égrainaient, il observa tout autour de lui. Il bougeait lentement sa nuque, désireux de ne pas amplifier ses maux de tête. L'endroit où il se trouvait était plutôt vaste. Le policier estimait sa superficie à environ soixante-dix mètres carrés. De forme rectangulaire, ses murs étaient faits de pierres anciennes. Le faible éclairage provenait de deux abattants aux vitres sales. Ils étaient situés en hauteur, si bien qu'Hervé dût étirer son cou à l’extrême pour essayer d’apercevoir quelque chose au-delà de leurs carreaux souillés. Il ne vit rien. En ce qui concernait l'intérieur, outre la table où il était retenu, il n'y avait qu'un établi en face de lui et une étagère en guise d'ameublement.
Un tintement métallique se fit alors entendre. Le captif, anxieux, porta le regard vers l'endroit d'où provenait le son. Un grincement sinistre se fit entendre puis un large rayon de lumière apparut, si vif que Joubert plissa instinctivement les yeux.              
      Alors qu'il maintenait ses prunelles closes, des pas résonnèrent. L'homme ouvrit alors ses paupières et vit une silhouette descendre un escalier. À mesure qu'elle progressait, ses chaussures claquaient contre les marches en bois. L'écho amplifiait les bruits et leur donnait un aspect lugubre.
« S'il vous plaît, détachez-moi ! implora-t-il tout en s'agitant sur la table.
Il n'obtint qu'un rire franc et sonore en guise de réponse. Hervé tenta d’apercevoir son ravisseur, mais ce dernier se tapissait dans l'ombre. Il fit claquer sa langue sur son palais pour signaler son désaccord puis dit, dans un soupir qui se mua ensuite en célébration :
« Hervé, Hervé, Hervé, cesse de gigoter comme ça ou de crier. Ici, personne ne viendra t'aider. Il n'y a que moi et ma compagne, mais ne compte pas sur elle. En fait, tu es totalement à ma merci. Ou je devrais peut-être dire, à mes désirs les plus primitifs. J'ai tellement besoin de les assouvir. Ça fait si longtemps que j'attends ce moment. Et te voilà enfin entravé dans mon sous-sol. J'en suis tout excité. J'ai hâte de commencer, mais tu vois, je ne sais pas par où commencer... Depuis toutes ces années, je me suis imaginé plusieurs scénarios. Certains m'ont même fait frémir. Cependant, tous m'ont paru disons... pas assez violents. Trop doux par rapport à cette haine dévorante que j'éprouve pour toi.
– Pitié ! Laissez-moi partir ! quémanda le policier.
– Oh non ! Et arrête de me vouvoyer. Tu ne me reconnais pas?  s'enquit le ravisseur.
Il sortit de la pénombre et la lueur blafarde de la cave éclaira ses traits. Joubert l'identifia immédiatement et ses yeux s'écarquillèrent sous l'effet de surprise.
– Vincent ! s'exclama-t-il, plus pour lui-même qu'à l'intention de son bourreau.
– Enfin, tu te souviens de moi ! Eh oui, c'est moi. Ton ancien collègue de travail, ton vieil ami, le parrain de ta dernière fille.
– Vincent, détache-moi ! Je peux tout t'expliquer.
– Non. Tu te trompes mon pote, c'est moi qui vais t'éclairer sur ce qui va se passer, déclara l'ex confère d'Hervé.
Il éleva ensuite un objet devant ses yeux. La lueur faible de la pièce se refléta sur la lame aiguisée d'un couteau de boucher.
– Arrête, je t'en supplie ! hurla la victime, au comble de l'effroi.
Vincent se rapprocha du policier et fit parcourir le tranchant de l'arme sur sa peau nue et couverte de sueur.
Ce dernier tenta de se débattre.
– Oh, non je ne fais que de commencer ! avoua son ravisseur avant d'enfoncer violemment la pointe du coutelas dans la cuisse de Joubert, un sourire inhumain sur les lèvres.




Chapitre 14

Les gouttes de pluie venaient s'écraser et mourir contre le pare-brise du véhicule de police. Le balai incessant et rapide des essuie-glaces les chassait et elles laissaient leurs traces transparentes avant de disparaître à jamais.
Matthieu frissonna dans l'habitacle. Il monta le chauffage sans quitter la route des yeux. La chaussée était détrempée et glissante. À quelques centaines de mètres de là, il avait traversé à pleine vitesse une portion inondée. La clio avait considérablement ralenti, freinée par la résistance de l'eau. Elle avait même manqué de déraper. Le jeune homme qui s'était alors fait une petite frayeur, conduisait depuis plus prudemment.
Le flic connaissait parfaitement la départementale qu'il empruntait, puisque c'était le trajet qu'il effectuait pour se rendre au poste. Il arriva à son endroit préféré, un lieu à l'atmosphère presque mystique.
D'imposants arbres se tenaient de chaque côté de la route. Leurs branches se déployaient au-dessus de l’asphalte et se rejoignaient dans une étrange étreinte, comme si elles cherchaient à protéger le chemin des caprices du ciel. Le policier était non loin de chez lui. Il se sentit immédiatement apaisé. Il porta son regard au loin et essaya de distinguer le sentier qui traversait la forêt qui bordait sa maison. Matthieu remarqua une silhouette pâle sur l'accotement. Il fronça les sourcils et eut un léger mouvement de recul.
À mesure qu'il s'approchait d'elle,  il crut reconnaître la jeune femme qui se tenait debout sous l'averse. C'était Brunehilde. Elle lui fit un timide signe de la main et disparut subitement. Le jeune homme secoua la tête puis se frotta les yeux. Il était tellement fatigué. Avait-il imaginé la voir ? Ou était-ce bien ce qu'il pensait être le fantôme qui hantait son foyer ?
Toute façon, dans les deux cas, ça prouve bien que je suis complètement cinglé, pensa-t-il.
Il retira sa main droite du levier de vitesse et la passa dans sa tignasse châtain. Une large mèche de cheveux lui tombait devant les yeux. Le policier la repoussa d'un geste lent et soupira. Il venait de dépasser le panneau qui indiquait l'entrée du village d'Yvoy le Marron.
Cinq minutes plus tard, il se trouvait à l'accueil de la Mairie. Après avoir montré sa carte professionnelle et expliqué la raison de sa venue, la secrétaire s'était rendue dans le bureau du Maire.
Matthieu accoudé au comptoir attendait son retour. Dans la poche de son jean, son téléphone vibra. Il venait de recevoir un message d'Eric, l'un de ses collègues. Tassard lui expliquait qu'il se rendait sur Lamotte-Beuvron. La municipalité de la Ferté-saint-Aubin n'était pas en mesure de lui fournir cette liste pour le moment. Il se plaignait ensuite du fait qu'ils auraient pu simplement téléphoner dans ces villages pour leur faire part de leur requête. Il lui demandait ensuite où lui en était. Le policier était sur le point de répondre à son camarade quand la femme revint, accompagné d'un homme d'âge mûr, que devait être  le chef de la commune. Il remisa immédiatement son smartphone et se présenta :
« Monsieur le Maire, je présume ? Je suis Matthieu Hénault, agent de la police judiciaire d'Orléans.
– Enchanté. Je suis Joël Lombard. Ma secrétaire m'a expliqué la raison de votre venue. Si vous voulez bien me suivre, lui indiqua le bourgmestre.
Il désigna ensuite de la main une porte non loin d'eux. Les deux hommes entrèrent dans le bureau de Lombard  et ce dernier l'invita à s’asseoir en face de lui. Il prit ensuite la parole :  
– Vous êtes chanceux, je tiens une liste précise de mes administrés et je l'ai récemment mise à jour. Vous savez, Yvoy-le-Marron est un petit village d'un peu plus de sept cents habitants et il y a peu de propriétés comme vous l'avez décrit. Laissez-moi juste le temps d'imprimer ce registre et de surligner les demeures concernées.
L'homme s'installa devant son ordinateur, chaussa ses lunettes, parcourut ses dossiers puis s'exclama :
– Ah ! Voilà.
Presque aussitôt, l'imprimante se lança et plusieurs feuilles en sortirent. Le maire s'empara d'un surligneur, lut avec intention les documents puis il traça un trait de temps à autre.
– On cherche des propriétés totalement isolées. Nos suspects sont en couple ou ont au moins un lien familial. Il est possible qu'un d'entre eux exerce une profession médicale, précisa le jeune flic afin d'aider Lombard dans ses recherches.
– Des terrains comme ça, il y en a peu. De mémoire, je dirais dix tout au plus. Je le sais, car ma femme et mon beau-fils sont dans l'immobilier ici. Je pourrais même les appeler pour savoir s'ils connaissent le métier des habitants.
– Merci beaucoup, ça nous aiderait grandement.
Plusieurs minutes plus tard, Lombard avait terminé sa lecture et déclara :
– Je n'en étais pas loin. Il existe neuf biens correspondant à votre requête. Je connais personnellement deux propriétaires. Il s'agit d'Herbert Martin, un Parisien retraité. Je crois qu'il était avocat. C'est un ami et il ne ferait pas de mal à une mouche. L'autre c'est Régine Sorela. Elle est la veuve d'un grand peintre espagnol. Je doute qu'elle ne séquestre des gens chez elle. Elle est âgée et très malade.  Je vais passer un coup de fil à ma femme, ne bougez pas », déclara ensuite le bourgmestre.
Alors que l'homme conversait avec son épouse, Matthieu tourna la tête vers les deux grandes fenêtres à sa gauche. Dehors, l'averse faisait rage. Il repensa à Brunehilde, qu'il avait cru voir au bord de la route un peu plus tôt. Puis son esprit divagua vers un autre fantôme du passé : celui d’Émilie. Le policier se remémorait le douloureux souvenir de sa mort quand le Maire s'adressa à lui :
« Alors, trois de ses demeures sont inoccupées.  Elles sont à vendre en ce moment. Si l'on exclut les deux propriétaires que j'ai évoqués de la liste de vos suspects, il nous reste quatre autres maisons qui correspondent à votre profil. Sauf que l'une d'elles est celle que vous louez actuellement avec votre compagne.
– Quoi ? s'exclama le jeune flic, tout juste extirpé de ses pensées.
– Vous m'avez bien dit que vous vous appeliez Matthieu Hénault, je me trompe ?
– Oh... oui, c'est juste que... laissez tomber... soupira l'agent de police.
Il préférait se taire, cela lui aurait fait trop de mal d'avouer que sa compagne était décédée. Il n'était toujours pas arrivé à cette étape du deuil ou l'on est capable de parler d'un proche disparu sans éclater en sanglots.
– Vous m'avez l'air d'un trop gentil garçon pour faire du mal à quelqu'un. Et ma femme dit que la maison est assez petite. Restent donc trois terrains. Je vous les ai entourés sur la liste. Seul l'un des prioritaires travaille dans le domaine médical. Il s'agit de Paul Piget. Il est chirurgien-dentiste, lui indiqua Lombard.
Ce dernier fit glisser les feuilles vers le policier, avant de retirer ses lunettes et de les déposer sur son bureau. Il croisa ensuite ses bras sur sa poitrine et observa le jeune homme. Il prit les documents d'une main fébrile et les parcourut distraitement du regard. Ses yeux s'embuèrent de larmes quand il repéra le nom d’Émilie Mousseux près du sien et de son adresse. Il se racla la gorge pour se donner un peu de contenance et dit :
– Merci pour votre aide précieuse. Et pour le temps que vous m'avez accordé. Je vais maintenant vous laisser.
– J'espère que vous allez attraper ce détraqué. La Sologne était un endroit paisible jusqu'à maintenant. Je n'arrive toujours pas à réaliser ce qu'il s'y est passé.
– On va travailler dur pour y parvenir », répondit Matthieu.
Il tendit ensuite la main vers le Maire. Ce dernier en fit de même, puis le raccompagna vers l’accueil.
Quelques minutes plus tard, le policier était assis au volant de sa voiture de fonction. Il n'avait pas la force d'aller à Chaumont-sur-Tharrone, pourtant situé seulement à cinq kilomètres du village. Tout ce qu'il voulait, c'était de rentrer chez lui où ses parents et son chat l'attendaient. Le flic se souvint alors du SMS de son collègue qui s'était plaint que les taches qu'on leur avait attribuées auraient pu se faire par téléphone.
Le jeune homme sortit son portable du vide-poche de la voiture, ouvrit le moteur de recherche afin de trouver le numéro de la Mairie de Chaumont. Il l'appela ensuite et fit part de sa requête. Son interlocutrice promit de se renseigner et lui demanda comment elle pouvait le joindre. Matthieu lui indiqua son adresse mail professionnelle et demanda la sienne en retour. La secrétaire lui donna puis il raccrocha après l'avoir saluée.
Il démarra ensuite la Clio puis reprit la direction d'Orléans. Il était exténué. Pires encore étaient les sensations pesantes de tristesse et de nostalgie qui avaient ressurgi à l'évocation du nom de sa défunte bien-aimée. Les larmes qu'il avait refoulées un peu plus tôt chez le Maire ressurgirent, mais cette fois-ci, Matthieu se laissa aller à son chagrin et elles roulèrent sur ses joues.
Ses yeux étaient rougis et gonflés à son arrivée au poste de police. Le jeune homme se fit le plus discret possible à l'accueil et se rendit rapidement dans le bureau qu'il partageait avec Michel. Par chance, ce dernier ne s'y trouvait pas. L'agent Hénault alluma son ordinateur. Pendant que la machine démarrait, il quitta sa veste et la posa sur le dossier de son fauteuil. Il se prépara ensuite un café. Alors qu'il regardait la boisson couler dans sa tasse, quelqu'un entra. Matthieu se retourna et vit Michel. Ce dernier lui dit :
« Ah ! Tu es rentré. Tu sais si Tassard est revenu lui aussi ?
– Aux dernières nouvelles, il devait se rendre sur Lamotte-Beuvron. À la Ferté, ils n'ont pas pu le renseigner directement.
– Et toi, as-tu du nouveau ? Tu m'en fais un ? lui demanda l'officier Caillat qui désignait du doigt le mug qu'il tenait.
– Le maire d'Yvoy-le-Marron a pu me fournir une liste des propriétés qui correspondent à notre profil. Et j'ai même un suspect potentiel, expliqua l'agent Hénault tout en faisant tourner une nouvelle fois la Senseo.
– C'est du bon travail ! Et qui est cet homme ?
– Paul Piget. Il est chirurgien-dentiste.
– Effectivement, ça colle, mais est-ce qu'un chirurgien dentiste utilise du propofol ?
– Je n'en sais rien, avoua Matthieu après avoir haussé les épaules.
Il déposa ensuite une tasse fumante devant son patron et but une gorgée dans la sienne avant de s'installer à son bureau.
– Tu as l'air crevé, Matt. Tu devrais rentrer chez toi, fit remarquer Michel après avoir longuement observé son jeune collègue.
– Ouais, j'avoue. Je tiens à peine debout...
– Tu m'as bien dit tout à l'heure que tes parents étaient chez toi ?
– Oui.
– Va les rejoindre et repose-toi.
– Ma voiture est chez moi.
– Ah oui, mince. Tout comme la mienne est restée à l'aéroport... appelle-les et demande-leur de venir te chercher, ordonna l'agent Caillat, le regard toujours posé sur son agent. En guise de réponse, ce dernier opina doucement du chef et s’exécuta. Lorsqu'il raccrocha, Michel reprit :
– Je vais me renseigner sur ce Piget. Il faut qu'on le convoque au plus vite.
– Oui. À ce sujet, on a du nouveau sur la disparition d'Hervé ?
– Figure-toi que justement, Léonard veut me voir demain pour en parler. Il veut sûrement faire le point sur ce qu'on a de notre côté, mais grâce à toi, on a une piste.
– Je n'ai pas fait grand-chose, c'est le Maire d'Yvoy-le-Marron qui m'a fourni cette liste, rectifia Matthieu qui posa un coude sur son bureau afin de caler sa tempe contre la paume de sa main gauche.
Il bâilla puis frotta ses yeux. Un geste qui lui donna l'air d'un enfant ensommeillé.
– Je ne sais pas si c'est une bonne chose que tu aies repris le travail, Matthieu. Tu sembles encore bien affaibli, déclara l'officier Caillat.
Son collègue leva ses yeux vers lui puis lui répondit :
– J'aime mieux ça que de me morfondre chez moi. Au moins, quand je suis au boulot, je ne cogite pas. Enfin pas trop, nuança le jeune homme.
– Tu sais que si tu as besoin de parler, peu importe le moment, tu peux m'appeler, confia Michel qui se leva et s'approcha de l'agent Hénault.
Il exerça ensuite une  légère pression  sur l'épaule du policier.
– Je sais. Merci.
 Il relâcha son étreinte et revint à son bureau. Les deux hommes échangèrent un long regard puis Matthieu, troublé, baissa la tête.
Ces mots, prononcés bien plus tôt par son supérieur, tournaient encore en boucle dans l'esprit du jeune homme. Jamais l'officier n'avait fait preuve d'une telle démonstration affective. D'ordinaire, il était plutôt du genre bourru et froid. Mais derrière cette façade abrupte se trouvait un individu bienveillant et foncièrement bon. Bien qu'il n'en avait jamais douté, cet aveu l'avait touché.
Cependant, ce n'était pas la seule chose qui empêchait l'agent, pourtant exténué, à trouver le sommeil. Les yeux grands ouverts, il observait l'obscurité qui régnait dans la chambre. Dans ce lit devenu trop grand pour lui depuis la mort de sa compagne, il sentait une présence. Une présence autre que celle de Batman, qui reposait contre lui, heureux d'avoir retrouvé son maître. Ils n'étaient clairement pas seuls, mais le chat ne semblait pas en être inquiété, puisqu'il était profondément endormi.
Matthieu, attentif, tendit l'oreille. Hormis les ronflements de son père qui dormait dans la pièce d'à côté, il avait tenu à passer la nuit chez lui, rien ne lui parvenait. Alors, d'où venait cette sensation d'être observé ? Et ce parfum si subtil qu'il respirait ? Il lui était familier, mais il n'arrivait pas à l'identifier. Ce n'était pas celui de sa mère qui avait passé la soirée avec lui et Martial, il en était certain. Cette fragrance était bien celle d'une femme, le policier n'avait aucun doute là dessus. Il pouvait également exclure Émilie de la liste des « suspectes », il l'aurait reconnu entre mille. Le flic  inspira profondément et ferma les yeux afin de se concentrer davantage. Une brise délicate, comme une caresse, effleura sa joue. Instinctivement, il ouvrit ses paupières et perçut, sur sa droite, une légère lueur. Le jeune homme se tourna rapidement et vit une silhouette fine se détacher des ténèbres.   Ses contours furent d'abord flous puis s'accentuèrent progressivement. Un sourire naquit ensuite sur le visage brumeux de l'apparition. Puis ses traits se firent plus nets et Matthieu la reconnut immédiatement.
« Brunehilde ? » chuchota-t-il dans la pièce silencieuse.
La jeune fille spectrale se rapprocha du lit et vint s'y asseoir. Elle tendit le bras et posa sa main sur l'épaule du jeune homme. Matthieu ne sentit pas le contact de sa peau contre la sienne, mais fut envahi d'une douce chaleur réconfortante.
« Mon cher ami, cette place n'est pas tienne, lui dit-elle d'une voix tendre.
Elle plongea ses yeux translucides dans les siens et Matthieu perçut de l'inquiétude dans le regard pourtant mort de Brunehilde. 
– Comment ça ?
– Vous ne devriez pas être là. Il faut apaiser ce pauvre Nils. Et vous libérer de son emprise.
– Je ne comprends pas.
– Je ressens sa douleur et la vôtre. Vous êtes en danger, le prévint l'esprit, avant que ses doigts graciles lui frôlent la joue.
– Quoi ? s'enquit Matthieu, un peu trop fort, si bien que son père se réveilla.
L'instant d'après, Martial ouvrait la porte.
– Matt, tu ...
Face à la vision de l'apparition installée près de son fils, il laissa en suspens sa question, trop troublé pour continuer. Son fils désigna la revenante du regard et lui demanda :
– P'pa ! Tu... tu la vois aussi ?
– Mais putain, ouais ! Je suis sur le cul ! Faut que je m'assoie, déclara-t-il, la main devant sa bouche grande ouverte.
Il prit place aux côtés de son fils. Martial ne pouvait quitter des yeux  l'esprit féminin. Malgré sa transparence, elle était jeune et d'une beauté inégalable. Même issue du monde des morts, Brunehilde était, et de loin, la plus jolie jeune fille qu'il avait rencontrée.
– Est-ce... est-ce qu'elle est capable de me voir aussi ? s'inquiéta-t-il.
Il fit ensuite un petit signe de la main et fut interloqué quand elle le lui rendit.
– Merde ! Je suis en train de rêver ! Pince-moi ! reprit-il ensuite.
Il tendit son avant-bras à Matthieu afin que ce dernier s'exécute. Le policier prit un pli de peau de son père entre les doigts et pressa si fort qu'il y laissa une marque.
– Aie ! hurla Martial, frottant son membre douloureux.
– Ce n'est pas un cauchemar. Elle est bien là. Avec nous. »
Les deux hommes observèrent l'apparition et restèrent silencieux. Brunehilde, gênée baissa la tête. Si elle avait été toujours vivante, ses joues se seraient teintées de pourpre. 
Batman s'éveilla à cet instant et s'étira de tout son long. Il bâilla, émit un petit miaulement aigu et remarqua la présence du spectre.  Le félin se dirigea alors vers elle, tout en ronronnant bruyamment.
« Mais lui aussi, il peut la voir ? s'exclama le père Hénault.
– Oui. Tous les chats sont capables d’interagir avec nous autres, les fantômes ou peu importe comment vous nous appelez. Je m'appelle Brunehilde, expliqua la revenante qui se leva.
Elle saisit de ses mains transparentes les plis de sa robe et fit une révérence.  
– Mince alors, put simplement dire Martial, avant de reprendre :
– Toutes ces histoires que m'a racontées ma grand-mère étaient vraies.
– Votre fils est en danger. Il faut qu'il retourne dans ce pays si froid, déclara le spectre qui ignora volontairement la remarque du père de Matthieu.
– Je ne peux malheureusement pas pour le moment, répondit ce dernier.
Il affaissa ses épaules et soupira.
La jeune fille lui prit les mains dans les siennes, plongea son regard gris dans le sien et le supplia, la voix emplie d'émotions :
– Mais, il le faut ! »
Au même instant, à quelques dizaines de kilomètres de là, Hervé Joubert gisait, toujours captif, sur une table en fer. L'ensemble de son corps était parcouru de spasmes. Chaque centimètre carré de sa peau frissonnait. Jamais il n'avait eu aussi froid.
Le policier avait la sensation que des mâchoires glacées le mordaient. Sa blessure à la cuisse le faisait atrocement souffrir et il avait perdu beaucoup de sang. À présent, l'écoulement s'était tari, mais sa jambe s'était engourdie. Il ne la sentait même plus, à vrai dire. Il voulut crier à nouveau, mais aucun son ne sortit de sa gorge asséchée. Hervé avait si soif.  Il avait également passé toute la soirée à appeler à l'aide. Personne n'était venu. Et tout ce qu'il avait réussi à faire, c'était de s’abîmer les cordes vocales.
Il ferma alors les yeux et l'image de sa femme et de ses deux filles s'imposa à lui. Qu'étaient-elles en train de faire ? Elles étaient sûrement mortes d'inquiétude. Soudain, une pensée le frappa : et s'il ne les revoyait plus jamais ? Il finirait sans doute sa vie ici, nu, allongé et attaché sur cette table, dans cette cave humide et sombre, le corps couvert de plaies béantes et suppurantes. C'était bien plus que ça, c'était une certitude. Jamais il ne verrait ses deux princesses grandir, se marier et avoir des enfants. Aucune chance qu'il devienne grand-père, sa vie s’arrêterait en cet endroit sinistre, d'ici quelques heures ou jours, selon les envies macabres de son bourreau. Une larme unique roula sur sa joue pâle.
Je vais mourir là. Vincent balancera ma dépouille, comme si j'étais qu'un vulgaire sac rempli d'ordures et mes gamines seront orphelines de père,  songea-t-il.
C'est alors qu'un bruit métallique retentit dans le silence du sous-sol. Hervé coupa sa respiration. Quelqu'un venait d'ouvrir la porte. Il pouvait voir une faible lueur en haut de l'escalier. Était-ce son ancien ami, devenu son agresseur, qui revenait le torturer ? Son cœur s'emballa. Il battait si fort qu'il le ressentait dans sa poitrine. Il entendit des pas. La peur l'envahit. Les cheveux sur sa nuque se hérissèrent. Puis il n'entendit plus rien. La faible lumière qui lui parvenait de l'étage supérieur s'éteignit.               
       Le flic se retrouva de nouveau dans le noir le plus total. Il manqua d'air et dut prendre une grande et bruyante bouffée d'oxygène, ce qui lui brûla l'intérieur de la gorge. Hervé ne put réprimer un gémissement rauque. La douleur tant physique que psychique était trop forte. Quand elle devint un peu plus supportable, le policier tourna la tête et tenta d’apercevoir la personne qui se tenait en bas des marches. Cependant, il ne voyait strictement rien.
Impuissant, il ferma les yeux et attendit, les poings serrés sur la table, prêt à endurer un nouvel assaut. À travers ses paupières closes, il perçut ensuite de la lumière. Le policier réprima l'envie de regarder dans cette direction. Alors qu'il était persuadé de recevoir un deuxième coup de couteau, ou pire encore, sous l'effet de la peur, son imagination n'avait jamais été aussi fertile, une main délicate toucha sa cuisse blessée.
Sous l'effet de surprise, il ouvrit les yeux. Et ce qu'il vit lui donna un faible espoir. Une jeune femme blonde, d'une maigreur maladive,  posait un regard bienveillant sur lui. Il perçut également quelque chose d'autre, entre culpabilité et regret. Sans dire le moindre mot, elle plongea les mains dans les poches ventrales de son sweat capuche, bien trop ample pour elle et en sortit différents objets, qu'elle disposa sur la table. Le policier dut lever la tête au maximum afin de les identifier : un flacon d'alcool à soixante-dix, des sachets de compresses et une bande. Les tendons de son cou craquèrent, l'accablant d'une souffrance nouvelle. La fille s'éloigna vers un évier qui faisait face à son lit de fer. Entravé, l'homme n'arrivait pas à distinguer ce qu'elle faisait. Il tenta de se redresser pour agrandir son champ de vision, mais n'y parvint pas. Il entendit ensuite de l'eau couler, avant de percevoir un grincement, puis un léger claquement. La jeune femme revint avec un gant savonneux dans les mains. Dans un silence quasi religieux, elle nettoya la plaie d'Hervé avec autant de douceur possible. Malgré la délicatesse de son infirmière de fortune, il grimaça de douleur. Elle s'éclipsa de nouveau vers le point d'eau et revint rincer et sécher la blessure. D'une voix fluette et presque enfantine, elle déclara :
« Ça va piquer un peu »
Elle imbiba des compresses d'antiseptique et désinfecta la plaie. Joubert émit un grognement d'inconfort.
« Je suis désolée », reprit la blonde, avant de panser la lésion.               
    Elle remisa ensuite tout son matériel dans le meuble sous l’évier et se dirigea vers l'escalier. Incrédule, Hervé la regarda gravir lentement les marches. Arrivée à leurs sommets, elle s'avança à l'étage puis ferma la porte derrière elle, laissant la lumière allumée dans la cave. Est-ce que cela signifiait qu'elle allait revenir ? Ou Vincent ? Avec des intentions bien moins nobles que la jeune femme qui venait de le soigner. Après avoir hésité quelques instants, le flic jeta un coup d’œil inquiet à sa cuisse blessée. Elle était parfaitement bandée. Ce qui n'avait malheureusement pas atténué la douleur lancinante qui le faisait tant souffrir. Il reposa sa tête contre le revêtement froid de la table et regarda avec appréhension le haut de l'escalier. Il vit la porte s'ouvrir, ses yeux s'écarquillèrent un instant, puis soulagé, il soupira.               
     La fille revenait avec un plateau dans les mains. Lorsqu'elle arriva à son niveau, il vit qu'il contenait une bouteille d'eau et deux tranches de pain, sur lesquelles étaient posées deux portions de fromage. À la vue de ce maigre repas, son ventre gargouilla. Depuis quand n'avait-il pas mangé ? Il l'ignorait, mais à ce moment précis, il mourait d'envie de goûter à ce met peu raffiné. Pire encore, était ce besoin irrésistible de sentir  du liquide couler dans sa gorge en feu.
« Soif », geignit-il, incapable d'en dire plus.
La jeune femme lui soutint la tête et le fit boire au goulot. Il vida le contenu en quelques gorgées malgré la gêne ressentie et l'arrière-goût métallique du liquide. Tout en lui maintenant la nuque, elle l'aida à manger. Lorsqu'il eut terminé son maigre dîner, il parvint à lui dire qu'il avait froid.               
     Hervé avait tout un tas d'autres choses à lui demander. Il voulait savoir où il était, la supplier de le détacher et de le laisser partir, lui promettant qu'il ne dirait rien, comme toute bonne victime implorante, mais son esprit s'embrouilla.                
      Malgré sa position allongée, il fut pris de vertiges. La cave et le monde tout entier tournoyaient autour de lui. Le policier se sentit soudainement très fatigué. La lumière se fit plus vive dans le sous-sol, les couleurs devenaient plus criardes et pourtant, il se sentait serein. Ses paupières devinrent très lourdes. Et alors que la fille couvrait son corps à l'aide d'une couverture, ses yeux se fermèrent et il plongea dans un sommeil profond.




Chapitre 15

Le chalet semblait perdu dans les bois, comme englouti par l'obscurité de cette nuit sans étoiles. Aucun charme ne s'y dégageait. Et dans ce petit salon simplement éclairé par un feu de cheminée et d'une simple lampe, l'habitation devenait presque inquiétante. Tout comme son propriétaire, un vieil homme au visage buriné.
Il avait une épaisse barbe grise qui masquait ses lèvres fines, ce qui les rendait presque invisibles. Ses cheveux avaient la même teinte poivre et sel et reposaient sur les larges épaules du vieillard. Lorsqu'il avait posé son regard bleu profond sur les trois visiteurs, ils ne purent s’empêcher de frémir d'effroi.
Juste avant qu'il ne commence son récit, une bûche s'était fendue dans le foyer incandescent. En cet instant précis, Elina Eriksen, l'anthropologue avait regretté de les avoir conduits ici, elle, Andrew et l'agent Virtanen. Mais dès que Petri, leur hôte, avait commencé à parler, de sa voix chaude et grave, elle fut presque envoûtée. Le ton était posé, presque paternel, et la jeune femme fut projetée loin en arrière, quand son propre grand-père lui racontait des histoires le soir alors qu'elle n'était encore qu'une petite fille.
Le médium, quant à lui, jeta un regard discret à Elina, assise à ses côtés. Dès leur rencontre à l'aéroport, il fut subjugué par sa beauté. Elle avait de longs cheveux roux, qui n'avaient rien à envier aux flammes qui se consumaient  dans l'âtre. Son visage était d'une pâleur noble, ses joues clairsemées de taches de rousseur et ses yeux d'un bleu pur. Mais ce qu'il préférait chez elle, c'était ses lèvres charnues, si  parfaitement dessinées, qu'il mourrait d'envie d'y déposer un baiser. Pire encore, était la sensation étrange qui s'était emparée de lui. Il se sentait connecté à elle, sans pouvoir vraiment l'expliquer. Andrew avait l'impression de la connaître, comme s'ils avaient été amants dans une autre vie.             
       Le jeune homme repoussa ces agréables pensées. Le nécromancien se cala plus confortablement dans son fauteuil et écouta avec attention les paroles du vieux Same.
« J'avais dix ans quand mon grand-oncle m'a transmis cette histoire. On l'appelle la malédiction de Galggojàvri. Nul autre mot ne peut décrire cette sinistre transmission. »
À l'évocation de ce nom, l’Écossais fronça les sourcils. N'était-ce pas là où Nils avait perdu la vie ?
Petri marqua une courte pause et fixa ses auditeurs. Tous étaient suspendus à ses lèvres. Il esquissa un petit sourire, vit Tuomas le policier boire une gorgée de mehu qu'il leur avait offert, puis reprit :
« Cette histoire a commencé il y a fort longtemps. Et elle ne connaîtra aucune fin. Tant qu'il y aura des hommes, cette damnation perdurera. 
– De quoi s'agit-il ? s'enquit Elina qui s'avança sur son fauteuil.
Elle s'appuya sur les accoudoirs de l'assise et posa son menton sur ses poings joints. Le feu faiblit un instant dans la cheminée puis se raviva.
– Les gens de la ville vous diront que c'est une maladie héréditaire. Mais je sais que ce n'est pas le cas. Leurs esprits sont beaucoup trop étriqués pour comprendre. Moi, je le peux. Tout comme mon peuple. Je sens que vous deux, vous le pouvez aussi, déclara Petri.
Il avait prononcé des paroles en désignant l’anthropologue et le nécromancien de son index. Ces deux derniers échangèrent un regard surpris. Andrew, gêné, baissa les yeux en premier.
– Et moi ? s'enquit le policier finnois.
Tuomas avait du mal à identifier le lien entre l'enquête des Français et l'histoire du vieil homme. Il était sceptique. Par politesse, il se gardait de dire ce qu'il ressentait.
– Tu es trop terre à terre, fils. Mais laisse-moi terminer mon récit. Et tu verras.
Un silence s'installa entre eux. Dehors, un corbeau croassa, puis s'envola. L'ancien reprit :
– Tout commença il y a cent trente et un ans. On dit qu'un scientifique finlandais a profané une sépulture. Dans cette tombe se trouvait un cadavre décapité. La tête reposait près de son corps. Cet infâme individu a pris le crâne. Il l'a emporté avec lui. Il a souillé le repos éternel du défunt. L'origine de ce mal vient de là.
– Qu'a-t-il fait de la tête ? demanda Andrew, piqué au vif.
Son intuition lui criait que la dépouille n'était autre que celle de Nils.
– Patience, chamane, répliqua le vieil homme.  
Le nécromancien sursauta. Pourquoi Petri l'avait appelé ainsi ? Avait-il mis à jour ses dons de médium ? Le vieillard avait dit qu'il était capable de comprendre. C'était forcément la seule explication. Sinon, pourquoi l'aurait-il désigné de la sorte ? En guise de réponse, le Same lui sourit puis poursuivit :
– Vous les jeunes, vous êtes tellement impatients. Vous voulez tout, tout de suite. S'il vous plaît, ne m'interrompez plus. 
Il marqua une courte pause, le temps de les scruter tous un par un, puis poursuivit : 
– Ce scientifique étudiait la population same. Si on peut dire. Il faisait partie de ceux qui collectionnaient leurs crânes pour les analyser. Dans le but d'en tirer les pires inepties sur nous. On dit que l'esprit du cadavre était un Same et l'a hanté jusqu'à sa mort, afin de se venger. Des éléments de l'histoire se sont perdus au fils des années, comme les noms de tous les protagonistes, mais je n'ai rien perdu de ce que m'a confié mon grand-oncle. Ce chercheur aurait tué un pasteur. Selon la légende, il l'aurait poignardé et lui aurait enlevé le cerveau. Ce serait le fantôme qui aurait pris possession de lui et qui l'aurait poussé à faire ça. 
McArnold porta les mains à sa bouche et blêmit :
Oh punaise, ça colle à l'histoire de Nils, pensa-t-il.
Il lança un regard au policier finlandais. Il lut dans ses yeux qu'il commençait à faire le lien avec leur enquête.
– Certains disent qu'il était devenu fou. Moi je sais qu'il s'agit de la malédiction de Gálggojávri. Ce scientifique avait un fils médecin. C'est lui qui l'a accompagné dans ces derniers instants de vie. Quand le chercheur s'est éteint, l'esprit du Same n'avait nulle part où aller. Alors il a pris possession du corps de son rejeton. Quinze ans plus tard, ce docteur a tué sa femme au cours d'une dispute. Il l'a mortellement blessée à l'aide d'un couteau. La légende dit qu'il lui a retiré le cœur de la poitrine. Vous vous demandez sûrement pourquoi un homme ferait une telle chose à son épouse. La raison est simple : il en aimait une autre et elle l'avait découvert. Pire encore, c'est qu'un enfant est né de cette union illégitime. Une petite fille. Le médecin avait rencontré la mère de la fillette d'une curieuse façon : il l'avait sauvé de la noyade. Elle était  Same. Le docteur a bien sûr était emprisonné et il est mort là bas seize ans plus tard. Pendant ce laps de temps, aucun meurtre semblable n'a été commis. Puis la malédiction a encore frappé, mais une femme, cette fois-ci. On dit qu'il s'agirait de la fille illégitime de ce médecin. Elle avait grandi avec sa mère same et était devenue la guérisseuse de leur clan. La pauvre s'était éprise d'un Finlandais. Ce qui devait arriver arriva et elle tomba enceinte. Seulement, ce garçon dont elle était amoureuse était chrétien. Il a mis fin à la relation quand elle lui a annoncé qu'elle portait leur enfant. Dans le village de son petit-ami, elle était considérée comme une sorcière. Sa famille a sûrement dû faire pression sur lui pour qu'il la quitte. Là aussi, le fantôme a agi par vengeance et l'a poussé à le tuer, encore une fois, à l'aide d'un couteau. Elle lui a tranché le pénis. Elle a été arrêtée par la police. La fille s'est défendue en leur confiant qu'on l'avait forcé à commettre ce crime et qu'elle ne voulait pas le faire. Elle a été enfermée dans un asile et y a mis au monde un fils, Julius. C'est le seul prénom qui a pu traverser les âges dans cette histoire. C'est pourquoi je vous le partage. L'enfant a été élevé par sa tante, l'épouse de mon grand-oncle, celui qui m'a conté cette terrible histoire. La malédiction de Gálggojávri est la damnation de ma famille. Julius était un cousin éloigné. Il est mort après avoir poignardé un soldat russe pendant la guerre. Étrangement, le récit prend fin ici. Qui a hérité de l'esprit vengeur, nul ne le sait... »
À ces mots, Petri le vieux Same se tut. Les bûches craquèrent dans l'âtre. Les flammes vacillèrent et l'espace d'un instant, tous furent persuadés que le feu s'éteindrait.
Moi je sais qui a hanté, et hante encore le fantôme de Nils, pensa Andrew.
Le jeune homme baissa la tête, ferma les yeux et inspira profondément. Près de lui, Elina fut saisi d'une vague d'empathie envers le nécromancien. L'anthropologue avait perçu son trouble. Elle hésita, esquissa le mouvement de lui poser la main sur son épaule massive, mais se ravisa. La première fois qu'elle l'avait vu, elle avait ressenti une vague de chaleur l'envahir. Son cœur s'était emballé dans sa poitrine. Elle avait également éprouvé le besoin de se rapprocher de lui, de se blottir dans ses bras, comme si elle retrouvait un être cher, disparu depuis un long moment. Dès lors, elle devait lutter perpétuellement contre ce besoin d'être plus proche de lui. Le plus difficile était de ne pas comprendre pourquoi.
Virtanen, le policier, comprit alors le lien tenu entre le récit de l'homme et l'enquête actuelle. Il brisa le silence qui s'était imposé dans la pièce, anéantissant l'atmosphère de recueillement qui y régnait : 
« Récemment, nous avons justement dû enquêter sur le meurtre de ce militaire. Il s'appelait Ivan Brejnev. Cette instruction fait suite à une demande de la police française. Est-ce que le nom d'Antti Ruma vous dit quelque chose ?
– Oui, c'était le fils de Julius. Il est mort en même temps que ses parents. Pauvre petit...
– Je suis désolé de vous contredire, mais l'enfant a survécu, il a été emmené en France et a été adopté là bas, expliqua le médium, d'un ton bas et doux, comme si c'était une confidence.
Le vieillard écarquilla grand les yeux et répondit :
– Vraiment ? Je l'ignorais.
Petri lissa sa barbe grise d'une main tremblante et se tut.
– Oui. Il a grandi dans une ferme dans le centre de la France. Malheureusement, à l'âge adulte, il a poignardé trois femmes. Dont sa compagne, reprit Andrew.
Des larmes perlèrent dans le regard du Same et il s'adossa brutalement contre son fauteuil. Il secoua négativement la tête et d'une voix chevrotante, demanda :
– A-t-il eu des enfants ?
– Non. Sa fiancée était enceinte quand il l'a tué. Ainsi que les autres filles. Je suis navré de vous raconter ça. C'est tellement triste.
– Alors la malédiction s'est arrêtée là...
Petri soupira, plein d'espoir, mais les propos de Tuomas brisèrent tout sentiment positif :
– Je ne crois pas qu'il s'agisse d'une malédiction. Il existe un caractère héréditaire pour certaines maladies mentales. Antti était schizophrène, sûrement comme sa grand-mère et était en proie à des délires qui l'ont poussé à commettre ces crimes. Selon les enquêteurs français, lui aussi a déclaré avoir été poussé contre son gré à poignarder ses victimes. Ce qui lui a évité la prison. Il a passé sa vie dans un hôpital psychiatrique et a fini ses jours en maison de retraite. Je pense que plusieurs membres de votre famille étaient également atteints de psychoses. Enfin ceux qui se sont montrés violents, je veux dire.
Le vieux Same émit un ricanement rauque et planta ses yeux dans ceux du policier :
– Tu penses donc que mes ancêtres étaient fous ?
– Non. Ils étaient malades.
Petri scruta ensuite Andrew et lui demanda :
– Par la suite, est-ce qu'il y a eu des crimes similaires en France ?
En guise de réponse, le jeune homme opina du chef, les  lèvres pincées. Le vieil homme tourna alors la tête vers Tuomas et le questionna :     
– Comment expliques-tu ça ?
– Je n'en ai aucune idée pour le moment... avoua le flic avant de reprendre :
– Mais nous ne sommes qu'au début de l'enquête...
Virtanen, troublé, se frotta le menton et fronça les sourcils.
– L'infirmière qui a pris en charge Ruma à son arrivée en maison de retraite a avoué avoir commis des meurtres ressemblant à ceux que vous avez cités, rajouta l’Écossais presque contre sa volonté.
– S'est-elle défendue en disant également qu'elle avait été poussée à le faire ? s'enquit le Same.
Le médium déglutit  bruyamment et confirma ses dires. Elina piquée au vif, observait attentivement les deux hommes. Elle avait la curieuse sensation qu'au-delà des mots que McArnold et le vieil homme échangeaient, une connexion mentale s'établissait entre eux et ils se disaient bien plus de choses par ce biais-là que par la parole.
– Et elle s'était occupée de lui avant sa mort ? demanda-t-elle à Andrew.
– Oui, la veille de son décès.
– Intéressant », murmura la jeune femme, plus pour elle-même qu'à l'intention de ses camarades. 
Un nouveau silence s'installa entre eux. Dehors, le vent se leva. Des branches tapèrent contre la vitre d'une fenêtre. Dans la pénombre de la pièce, le bruit produit ressemblait étrangement à des doigts cadavériques qui suppliaient qu'on laisse entrer sa dépouille. L'anthropologue et le médium en frissonnèrent.
« Je sais où se trouve la tombe du malheureux Same. Je pourrais même vous y conduire, mais je refuse de m'y rendre encore une fois. Cet endroit est... disons, étrange, déclara subitement Petri.
Le nécromancien sursauta, il eut l'impression que cette phrase s'adressait tout particulièrement à lui.
– Ça serait très enrichissant pour moi de m'y rendre, je veux dire, professionnellement parlant, confia Elina à voix basse.               
     Elle n'osait parler plus fort. Depuis le crissement contre le carreau, l'anthropologue était terrifiée, sans comprendre pourquoi. Des frissons parcouraient encore sa peau et tous ses sens étaient en alerte. La jeune femme eut soudain envie de partir de ce chalet isolé. Ce besoin était presque vital, comme si son instinct de survie lui dictait de fuir face à un danger invisible.
– Est-ce que vous savez où se trouve la tête de ce Same ? s'enquit Andrew, lui aussi mal à l'aise.
La peur grandissait en lui.
– Moi non, mais toi, chamane, tu le sauras. Il t'aidera et ton ami aussi.
– Quoi ? s'exclama le jeune homme, abasourdi.
Il leva les paumes de ses mains en guise d'incompréhension. Eriksen l'observa silencieusement, l'air grave, tandis que Virtanen  secouait négativement la tête. Il était persuadé que le vieillard avait, lui aussi, hérité des troubles mentaux de ses ancêtres, c'est pourquoi il se leva et déclara :
– Eh, bien, merci de votre coopération, Petri. Nous allons devoir vous laisser.
La jeune femme en fit de même et se plaça instinctivement derrière le corps potelé du policier. 
– Je lis dans tes yeux que tu ne crois pas à mon histoire. Que tu penses que je ne suis qu'un vieil homme sénile. Après tout, tu es policier, tu es rationnel et tu te tiens aux faits. Mais je sais que ces deux-là me comprennent, déclara le Same tout en désignant du doigt Elina et McArnold, qui lui, n'avait pas bougé de son fauteuil.
– Il se fait tard, nous devons partir, répondit Tuomas.
Il tapota l'épaule du médium pour l'inciter à les suivre. Ce dernier posa ses mains contre les accoudoirs de son assise et se redressa lentement.
– À la frontière entre la Finlande et la Norvège, prenez la route E8. Gálggojávri sera sur votre droite. C'est un grand lac. Faites-en le tour. Le corps est toujours entre les montagnes et  l'étendue d'eau. Il y a une grande pierre gravée vers son centre. Il se trouve enterré là. Chamane, tu ne pourras pas le rater, expliqua Petri, les yeux rivés sur Andrew.
– Au revoir », trancha Virtanen qui dut tirer sur la manche du nécromancien pour le mettre en route.
Ce dernier ne parvenait pas à détourner son regard du vieil homme. L’Écossais avait l'esprit embrouillé. Des pensées plus ou moins logiques se bousculaient dans son cerveau.
Pourquoi il m'a appelé chamane ? Tu es médium c'est pareil. Ce lieu est magnifique. Nils, Nils, où est ta tête ? Schizophrénie ? Ou malédiction ? Des runes... Oui, on dirait des runes... Viking ? Petri... Ruma. Matthieu. Faut que je lui parle.  
Andrew était complètement perdu. Si bien qu'il se laissa traîner par le policier jusqu'à la voiture.
Une main délicate se posa sur la sienne et le fit revenir à la réalité. Elina, assise côté passager était penchée vers lui.
« Ça va ? s'enquit-elle, soucieuse.
En guise de réponse, il plongea ses yeux verts dans le regard azur de la jeune femme et secoua négativement la tête.
– Ce vieux monsieur a perdu la tête. S'il existe une once de vérité dans ce discours, on peut confirmer la thèse de la maladie mentale pour expliquer ces meurtres. Du moins jusqu'à ceux d'Antti Ruma. Pour ce qui est de ceux commis par l'infirmière et ceux après sa mort, j'avoue que je sèche, admit Tuomas.
– Allez-vous vous rendre à l'endroit qu'il nous a indiqué ? demanda l'anthropologue, qui étreignait toujours la poigne du médium dans la sienne.
– Si j'ai l'accord de mon supérieur, oui. C'est là que votre travail sera précieux. Vos compétences alliées à celles de notre légiste seront très utiles pour l'enquête. En attendant, je nous conduis à notre hôtel, on a bien besoin de repos », conclut le policier, tout en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur afin de regarder Andrew.
Il avait le visage blême et arborait une expression hagarde. 
De nous trois, c'est de loin celui qui en a le plus besoin, pensa-t-il alors qu'il quittait le chemin de terre qui les avaient conduit chez le vieux Same.
*
À Orléans, le lendemain matin, il était neuf heures quand Michel Caillat s'installa au bureau du commandant Léonard Menier, qui était aussi une connaissance de longue date.
« Un café ? lui proposa ce dernier.
L'officier qui en avait déjà bu trois refusa poliment d'un simple mouvement de tête. Le policier était soucieux. Il savait qu'en tant que supérieur de Joubert, il devait être interrogé. Cependant, il n'en avait pas l'habitude. D'ordinaire, il se trouvait de l'autre côté du bureau et c'était lui qui posait les questions. En cet instant précis, Michel n'était plus en position de force et cela lui déplaisait. Instinctivement, il se racla la gorge, se réinstalla dans son fauteuil et croisa les bras sur sa poitrine.
– Bien, commençons. Depuis quand Hervé travaille sous tes ordres ?
– Deux ou trois ans.
– Et quel genre d'agent est-il ?
– Plutôt bon.
– Mais encore...
– Aucun souci avec la hiérarchie, il fait ce qu'on lui demande.
– Tu as utilisé le terme « plutôt », ce qui indique que ton avis reste mitigé.
– Il ne fait pas partie des meilleurs.
– Voyons, Michel, ne joue pas à ça avec moi. Crache le morceau.
Le flic fronça les sourcils, réfléchit un instant, soupira et déclara :
– Son comportement laisse parfois à désirer. Il n'est pas toujours très rigoureux et peut se montrer puéril.
– Un exemple ? Est-ce que ça irrite ses collègues ? Quelles relations entretient-il avec eux ?
– Assez bonnes.
– Encore une fois, tes propos restent modérés.
– Il exaspère parfois les autres agents ! Ça te va ? s'emporta Caillat.
Sa jambe droite tressauta nerveusement, il dut poser la main sur sa cuisse pour faire cesser les mouvements. Son interlocuteur perçut son impatience et pesa ses mots :
– Tu es conscient que je t'interroge dans le but de le retrouver, et non pas pour t'embêter.
– Je sais, mais ce n'est pas très confortable pour moi d'être dans cette position. Et j'ai un suspect à questionner.
– C'est vrai. On gagnerait du temps si tu me répondais franchement, au lieu de tourner autour du pot.
– Tu crois que je te cache des choses ? Tu es incroyable, Léonard ! pesta Michel, qui s'avança vers son collègue et posa les mains à plat sur son bureau.
– Non. Je crois que tu cherches à couvrir ton agent. Et je peux le comprendre, mais en attendant, plus on tergiverse, plus les chances de le retrouver en vie s'amenuisent.
Michel leva les yeux au ciel, excédé, avant de déclarer :
– Et tu te figures que je ne le sais pas, je suis flic tout comme toi ! Tu veux savoir s'il avait des ennemis ? Tu aurais dû le dire clairement depuis le début ! C'est toi qui perds du temps avec tes questions ! Hervé n'est pas parfait, mais qui l'est ? Il fait son taf et s'entend avec tous ses collègues, même s'il est parfois un peu lourd. Quant à sa vie privée, il est marié et à deux petites filles. Je n'en sais pas plus. Joubert a un humour graveleux, mais je ne pense pas que ça soit à l'origine de son enlèvement.
– Je t'en prie Michel, ne le prends pas comme ça. Calme-toi. Donc tu ne vois pas qui aurait pu faire ça. Que sais-tu de son passé ?
– Mais je suis calme, bon sang ! C'est toi qui m'énerves, vociféra l'officier tout en tapant du poing sur le bureau.
– Bon, bon, OK. Réponds juste à la dernière question et je te libère, tempéra Léonard qui leva les mains et les bougea doucement pour apaiser son ami.
– Avant d'arriver dans la police judiciaire, il a travaillé cinq ans à la brigade des stups. Je ne suis au courant de rien d'autre. Ça te va, je peux y aller maintenant ? répondit Michel qui se leva brusquement.
– Attends, tu dis qu'il a bossé aux stups ?
– Oui, tu es sourd ou quoi ?
– Une partie du corps de Thomas Delcourt a bien été retrouvée dans un squat de toxicos ?
– Oh merde, oui ! Comment j'ai pu passé à côté de ça !
– C'est trop énorme pour être une simple coïncidence. Peut-être que l’assassin de Delcourt et le ravisseur de Joubert sont la même personne.
L'officier Caillat, les jambes coupées, dut s’asseoir.
– Et probablement quelqu'un qu'il a coincé ! Et qui utilise le  mode opératoire des derniers meurtres pour dissimuler sa soif de vengeance. Il faut chercher de ce côté-là ! »              




Chapitre 16

Matthieu envoûté par le paysage qui défilait devant lui ne parvenait pas à y détacher le regard. Cet enchaînement d'arbres et de sous-bois l'éloignait de la réalité et de la Sologne. Son esprit vagabondait loin de là et survolait les vastes étendues enneigées de Laponie. Comme s'il était l'un de ses oiseaux noirs, il planait au-dessus de collines aux blancs sommets. Sous lui, il pouvait voir les hardes de rennes courir. Ainsi que leurs larges sabots qui soulevaient la poudreuse à chaque foulée.
Pour le jeune homme, il existait une similitude entre ces deux lieux. La nature y était omniprésente. Les forêts y étaient vastes et fertiles. On trouvait de nombreux étangs chez l'un, là où des lacs se multipliaient chez l'autre. Le cœur du policier balançait entre les deux endroits. Ici ou là-bas, quelque chose le faisait sentir chez lui et l'attirait irrémédiablement.
Une pression sur son épaule le tira de ses pensées. Il se fit violence et se tourna vers son supérieur.
« Eh ! Matthieu, tu m'écoutes ? s'enquit Caillat, la main toujours posée sur lui.
Son patron le regardait avec insistance, l'expression renfrognée.
– Pardon, vous disiez ?
– J'ai fait des recherches sur ce Paul Piget. Casier judiciaire vierge. Même du côté boulot, tout est nickel. Tu savais qu'il existait des sites internet où l'ont peut noter les médecins  et autres professionnels de santé ? C'est dingue ça. Bref, selon les avis de ses patients, il est irréprochable. Il est décrit comme avenant, doux et bienveillant. Loin de profil de notre suspect. Mais on sait que les sociopathes sont manipulateurs et peuvent feindre des émotions à la perfection, expliqua Michel, alors qu'il avait les yeux rivés sur la route.
Ce dernier se rendit compte que son collègue avait de nouveau les yeux dirigés vers la vitre. Il haussa le ton et reprit :
– Bon sang Matt ! Tu es avec moi ou pas ? 
Le jeune homme sursauta, l'observa, le regard perdu et bafouilla :
– Excusez-moi, Michel. J'ai vraiment du mal à me concentrer ce matin.
– Je vois ça. À quoi peux-tu penser pour être aussi distrait ?
– Je... je crois que... comment dire...
– Ressaisis-toi fiston ! Dans moins de dix minutes, on aura un suspect devant nous. Pour être honnête avec toi, je pense que ce n'est pas une bonne chose que tu aies repris le travail. Surtout si tu restes à rêvasser comme ça. J'ai besoin de toi et de toutes tes capacités de flic. Si tu ne remets pas en marche ton cerveau tout de suite, tu resteras dans la voiture, je te préviens ! Et j'irai interroger ce dentiste tout seul.
En guise de réponse, Matthieu secoua vigoureusement sa tête et se frotta les yeux.
– Tu es opérationnel ou pas ? grogna  Caillat qui le secoua ensuite vivement.
– Oui. Je pense que oui.
– Tu penses ou tu en es sûr ?
– C'est bon. Je suis avec vous, affirma le policier.
Il hocha positivement le menton puis plongea son regard dans celui de son supérieur.
– Bien ! Je compte sur toi !
– Je suis avec vous », répéta Matthieu, comme pour se le prouver.
Quelques minutes plus tard, lui et Michel se trouvaient devant le portail de la propriété de Paul Piget. La grille en fer forgé était bien plus haute qu'eux et une haie tout aussi grande masquait la maison, dont ils n'apercevaient que le toit et ses cheminées imposantes.
Matthieu longea la clôture sur une centaine de mètres, les sens en affût, à la recherche d'un élément suspect.
L'endroit était très isolé et entouré par une forêt dense. Mis à part un corbeau de belle taille qui croassait sur une branche d'un chêne, tout était calme.
Le jeune homme jeta un œil curieux sur le volatile et l'animal lui adressa un cri lourd de reproches. Le policier haussa les épaules, fourra ses mains dans ses poches et rebroussa chemin. Il retrouva son supérieur, qui patientait devant un interphone.
« Il n'y a personne ? s'enquit-il auprès de lui.
– Si. Un homme m'a dit qu'il allait m'ouvrir », répondit Michel et comme si ses paroles détenaient un certain pouvoir magique, les battants s'ouvrirent.
L'espace ainsi créé dévoila une bâtisse de grande taille. Elle était parfaitement entretenue. Les pierres des murs étaient d'une blancheur éclatante. Une allée de gravier menait au perron de la maison, où se tenait un homme d’allure athlétique. Les deux flics s'engagèrent sur le chemin et le rejoignirent. Ils furent accueillis par un sourire bienveillant. Leur hôte leur tendit la main et déclara :
« Je suis Paul Piget.
– Enchanté, je suis l'officier de police judiciaire Michel Caillat et voici l'agent Matthieu Hénault, lui répondit Michel.
Il encercla la dextre du dentiste dans son poing et volontairement, serra aussi fort qu'il le put.
– Et bien ! Quelle poigne vous avez là, officier ! fit remarquer Piget.
Il secoua vivement son membre endolori avant de reprendre, sur le ton de la plaisanterie, à l'intention de Matthieu :
– J'aimerais bien vous saluer également, agent Hénault, mais si vous êtes aussi puissant que votre supérieur, j'ai bien peur que vous me brisiez un os.
– Non, moi je suis plutôt du genre cérébral, avoua le jeune policier.
Il se contenta de faire un discret signe de la main afin de lui rendre la politesse.
– Bien, et si nous rentrions ? Je vous prie, proposa le propriétaire avant de leur désigner l'intérieur du bâtiment.
Ils entrèrent dans un hall lumineux où, en son centre, trônait fièrement un escalier en colimaçon.
– Prenez la première sur votre droite, là où la porte est ouverte, leur indiqua le dentiste.
Michel lança un rapide coup d’œil à son collègue.
« Reste sur tes gardes. » semblait-il signifier, puis il rentra le premier dans la pièce.
L'officier fut subjugué par son aspect. De grandes étagères anciennes reposaient contre un des murs et toutes étaient pleines de livres tout aussi antiques. Au centre de la bibliothèque, se trouvait deux canapés style Louis XV qui se faisaient face, simplement séparés par une table basse de la même époque.
– Asseyez-vous, les convia le propriétaire de la demeure. Il prit lui-même place sur l'un des sofas.
Les deux policiers s’exécutèrent puis Caillat prit la parole :
– Belle collection !
– Merci. C'était celle de mon père et avant celle de mon grand-père et ainsi de suite. La maison est dans la famille depuis plusieurs générations, admit Piget qui, non sans fierté, parcourut du regard la multitude d'ouvrages qui les entourait.
– Mais nous ne sommes pas ici pour discuter de littérature, reprit Michel.
Il posa ensuite un document légitimant leur visite sur la table et le fit glisser vers le suspect.
Ce dernier le lut attentivement. L'expression bienveillante du dentiste se teinta d'inquiétude.
– Je ne comprends pas, déclara-t-il ensuite reposant d'une main fébrile le papier.
– Nous enquêtons sur un meurtre. Au préalable, la victime a été enlevée et séquestrée. Selon les premiers éléments, elle a pu être maintenue captive dans une maison semblable à la vôtre, dans le périmètre géographique où nous nous trouvons, expliqua calmement Matthieu. 
– Et vous voulez perquisitionner mon domicile ?
L'officier Caillat émit un petit rire et dit :
– Allons, votre maison est bien trop grande pour nous deux. On serait venu bien plus nombreux.
– On veut simplement vous poser quelques questions, nuança l'agent Hénault.
– Quoiqu'un tour du propriétaire serait le bienvenu. Simplement pour la beauté de votre bien. Enfin, tout dépendra de vos réponses, ajouta Michel. 
– Les meurtres dont vous parlez... ce sont ceux qui ont eu lieu ici ? Je veux dire, de ces corps trouvés dans des maisons abandonnées à travers la Sologne ?
– C'est bien ça, admit le plus âgé des deux policiers.
– C'est tout bonnement affreux. Moi qui pensais être en sécurité dans cette région. Il y a des malades partout. Comment peut-on faire ce genre de chose à quelqu'un ? C'est simplement inhumain, déclara Piget tout en portant une main tremblante devant sa bouche.
– L'autopsie de la dernière victime a montré de forts taux d'anesthésiants. Vous devez bien vous en servir pour vos patients. Lequel utilisez-vous ? s'enquit de nouveau Michel.
– Principalement  la Lidocaïne.
– Principalement ?
– Oui, j'utilise toujours cette molécule, mais des collègues du cabinet ont  recours à la mépivacaïne ou l'articaïne. Il m'arrive de m'en servir parfois, mais c'est très rare.
– Jamais de propofol ? demanda à son tour Matthieu.
– Non, non. C'est bien trop fort. C'est plutôt réservé à la chirurgie, pour sédater un patient avant une intervention, expliqua le dentiste tout en secouant vivement la tête.
– Vous arrive-t-il d'exercer à l’hôpital ? On y fait bien des ablations de dents de sagesse ? Le patient est bien totalement endormi ? Dans ce cas, l'administration d'un tel médicament est-elle indispensable ?
– Oui. Mais... mais je ne fais pas ce genre d'intervention. Je ne travaille qu'à mon cabinet.
La jambe droite de Paul Piget tressautait faiblement, ce qui n'échappa pas aux deux policiers.
– Bien, nous vérifierons, déclara froidement Caillat.
– Ôtez-moi d'un doute, pour faire dentiste, il faut faire des études de médecine ? le questionna Matthieu.
– Les deux premières années seulement...
– Avant de venir, j'ai étudié votre parcours professionnel. Il s'avère que vous en avez suivi quatre... avant de vous réorienter dans la filière dentisterie, admit Michel.
– Oui... C'est vrai... avoua le suspect tout en étreignant nerveusement ses mains l'une contre l'autre.
– On sait que le meurtrier a coupé sa dernière victime en deux. Elle a également été émasculée. Il faut un minimum de connaissance médicale pour agir ainsi. En quatre ans, vous avez dû en apprendre des choses sur l'anatomie, fit remarquer l'agent Hénault qui de façon désinvolte, se cala confortablement dans le canapé Louis XV.
– Oui... non, je veux dire... mon père voulait que je devienne médecin. Il m'a poussé à faire des études dans ce sens, mais après sa mort, je me suis réorienté. J'ai toujours voulu être dentiste. Et jamais je n'aurais pu faire une telle chose à une autre personne. Je suis innocent, je vous le jure. S'il le faut, je peux vous faire visiter ma maison de fond en comble ! Je vous assure que je n'ai rien à voir avec cette histoire-là ! s'empressa de dire Paul Piget.
La peur se lisait dans son regard.
– La cave et le grenier suffiront. Et les dépendances, si vous en avez. Pouvons-nous commencer maintenant ou faut-il que nous repassions avec une équipe entière de policiers ? le menaça l'officier Caillat.
– Non, non. Je coopère volontiers. Je veux vous prouver que je n'ai rien fait.
– Hormis cette maison, votre propriété comporte combien d'autres bâtiments ? l'interrogea Matthieu.
– Seulement deux. Le garage et le pool house. Venez, je vais vous les montrer, déclara le dentiste.
Il se leva si brusquement qu'il se cogna le genou dans la table basse.
Piget boitait encore lorsqu'il les mena à l'extérieur. 
Après avoir jeté un coup d’œil à ces quatre lieux sans rien y trouver de suspect, les deux policiers remontèrent en voiture et prirent le chemin du poste. Ils échangèrent leurs impressions sur leur visite :
«Quand on a commencé à plus au moins l'accuser, as-tu remarqué comme il a paniqué ?  avança Michel, les yeux rivés sur la route, concentré sur sa conduite.
– Oui, au début il était plutôt confiant. Après, il était totalement flippé. Vous en pensez quoi ?
– Ce type a peur de l'autorité. Tout comme il avait peur de son père. Tu te rappelles qu'il nous a raconté qu'il avait attendu sa mort pour quitter les études qu'il lui avait imposé de faire.
– Oui. Notre suspect est différent. Il semble vouloir jouer avec nous. Il nous nargue. Son appel anonyme nous le prouve.
– Oui. Ça ne colle pas. Ça ne peut pas être lui.
– On a évoqué le fait qu'on pouvait avoir affaire à un duo, si c'était lui « l'empathique » de notre couple de tueurs ? » avança Matthieu.
Alors que l'officier Caillat gravissait les marches du poste de police, les propos de son jeune collègue résonnaient encore dans sa tête. Matthieu l'avait devancé et était entré en premier dans le bâtiment.
C'est tout à fait possible. Il faut impérativement qu'on le garde à l’œil, pensa-t-il tout en franchissant à son tour les portes.
Une silhouette familière le tira de ses songes. Pourtant affaissée, il avait immédiatement reconnu les boucles blondes de la jeune femme. C'était l'épouse d'Hervé Joubert. Michel l'interpella.
« Christelle ?
Cette dernière leva un regard empli de tristesse vers lui et le gratifia d'un sourire pathétique.
– Bonjour, dit-elle simplement.
D'une main tremblante, elle sortit un mouchoir de sa poche et chassa des larmes qui perlaient au coin de ses yeux.
– Bonjour, vous tenez le coup ? s'enquit Caillat qui s'était rapproché d'elle et qui avait posé une main compatissante sur son avant-bras.
En guise de réponse, madame Joubert pinça les lèvres si fort qu'elles blanchirent et tourna la tête. Elle tentait tant bien que mal de contrôler ses émotions.
– Par ici », la dirigea-t-il doucement vers son bureau.
Matthieu, confus et touché ignorait s'il devait les accompagner ou les laisser seuls. Il décida de se rendre à la machine à café pour offrir une boisson chaude à Christelle Joubert avant de les rejoindre. Quand il entra dans la pièce, la jeune femme pleurait vivement dans les bras de son supérieur. Lorsqu'il posa un gobelet de thé fumant devant eux et lui expliqua que c'était pour elle, elle leva les yeux et le remercia d'un discret signe de tête.
L'agent Hénault soupira, croisa le regard de Michel, prit une chaise et s'assit près d'eux. Hésitant, il cherchait les bons mots pour réconforter l'épouse de son collègue, il lui dit :
« J'imagine facilement ce que vous ressentez. Il n'y a pas si longtemps, j'étais dans une situation similaire. Ne pas savoir où se trouve l'une des personnes que l'on aime plus que tout est très difficile. Je dirais qu'il n'y a rien de pire. L'ignorance, l'espoir, la crainte, ce mélange de sentiments est horrible à gérer.
– J'aimerais tellement qu'on le retrouve. Que... que je puisse le serrer dans mes bras... je n'en peux plus... sanglota Christelle.
Le timbre de sa voix formait des trémolos tant l'émotion était forte.
– Je vous promets qu'on fera tout pour vous le ramener sain et sauf. À vous et à vos deux petites filles, ajouta Michel.
Il lui pressa doucement la main.
– C'est ce que le commandant Menier m'a dit, admit la jeune femme qui se tenait la tête basse.
Elle cherchait à tout prix à éviter le regard des deux policiers.
– Je suis désolé que vous ayez dû répondre à toutes ses questions. Dans ces moments, être interrogé est la dernière des choses que l'on souhaite faire, avoua Matthieu.
Il se souvenait que lors de la courte disparition d’Émilie, il avait été questionné par ses collègues, alors qu'il était au comble de l'angoisse.
– Je n'ai même pas pu répondre à tout ! Je ne suis qu'une idiote ! s'emporta Christelle qui se frappa les cuisses de ses deux poings.
L'officier Caillat lui saisit doucement afin qu'elle arrête de se blesser.
– C'est tout à fait normal. Vous ne pouvez pas vous en vouloir. Vous n'êtes pas dans le bon état d'esprit pour ces choses-là. L'ironie c'est que ces réponses sont importantes, et peuvent être décisives pour l'enquête. Mais ne vous blâmez pas, la rassura le jeune flic. 
– Tenez, buvez un peu. Ça vous fera du bien, lui conseilla l'autre policier qui lui tendit le gobelet.
La femme d'Hervé Joubert obéit et sirota une gorgée de thé. Tremblante comme une feuille sous un vent hivernal, elle reprit :
– Il m'a demandé si Hervé avait des ennemis ou des soucis avec un collègue. Je sais... je sais qu'il avait eu des problèmes avec quelqu'un quand il travaillait aux stups.
– Ah oui ? l'incita à poursuivre Matthieu.
– Oui. Mais impossible de me souvenir de son nom ! s'énerva de nouveau Christelle.
– Ce n'est pas grave. Vous l'avez dit au commandant Menier ? s'enquit Michel.
– Oui. Je lui ai expliqué que c'était un autre policier de son équipe. Mais je ne me souviens plus de son nom, ou de la raison de leur dispute...
– Vous lui avez fourni une piste. Et c'est très bien ! la félicita l'agent Hénault.
– Vraiment ?
– Oui ! Il va contacter l'ancienne brigade de Joubert. Si cette querelle a eu de grosses répercutions, c'est forcément consigné quelque part. C'est une aide précieuse que vous lui avez fournie là ! ajouta l'officier Caillat.
– Merci. Merci pour tout ce que vous faîtes, répondit simplement madame Joubert, une lueur d'espoir dans le regard.
– De rien, c'est normal. On ne fait que notre métier. Et Hervé est notre collègue, notre ami, déclara Matthieu.
– Vous êtes venue seule ? Vous souhaitez que quelqu'un vous raccompagne chez vous ?
– Non. Ça ira. Mon frère m'a conduite ici. Il m'attend dans la voiture. D'ailleurs, je devrais y aller, il va s'inquiéter. Merci encore pour votre soutien, les gratifia de nouveau la femme de Joubert.
Elle se leva, but le reste du thé et sécha une dernière fois ses larmes avant de sortir du bureau des deux policiers.              
         Ces derniers la regardèrent s'éloigner un instant puis Michel prit la parole :
– Je vais aller voir Léonard. Il faut que je l'informe de notre petit passage chez Piget. Et je vais essayer de lui tirer les vers du nez concernant l'interrogatoire de cette pauvre Christelle.
– Vous pensez qu'il lui a dit qu'à ce stade de l'enquête, on avait très peu de chance de retrouver Hervé vivant ?
– Pff, je ne sais pas. J'ignore ce qui est le mieux pour elle : la vérité pour la préparer au pire, au détriment de l'espoir ou l'inverse.
– Je crois que rien ne peut la soulager. Je n'aurais pas voulu qu'on me dise qu’Émilie allait revenir d'elle-même... pour se donner la mort dans mes bras. Je n'aurais pas été capable de l'entendre et de toute façon, ça n'aurait pas diminué l'intensité de ma souffrance. Quelles que soient les circonstances, personne n'est prêt à perdre un proche. Averti ou non, la peine est la même, admit le jeune homme dont les frêles épaules et la tête s'affaissèrent sous le coup de l'émotion.
– Je sais Matt. Mais tu es fort et tu te relèveras. Tu n'oublieras pas, tu vivras avec. Tu continueras toujours de pleurer certains soirs, mais tu poursuivras ton existence, même si elle n'est plus à tes côtés. 
– Ouais... répondit le jeune homme avant d'émettre un long et déchirant soupir.
– Ça m'embête de te le demander maintenant, mais comme je compte aller voir Léonard, est-ce que tu peux t'occuper de la paperasse ? Tu peux prendre une petite pause avant, ce n'est pas un souci. Quand je dis petite, prend quand même le temps qu'il te faut.
– Non, ça ira, Michel. Je m'y mets de suite. Au contraire, ça m'évitera de penser.
– Bien. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Matt. Ne doute jamais de ta force mentale. Tu es un costaud, fiston », le gratifia Michel avant de quitter la pièce.


Ouais, je n'en suis pas aussi sûr que vous. Quoique... si l'on prend en compte que ma copine s'est suicidée devant moi, que j’héberge l'esprit d'un chamane same dans mon corps, que je vis dans une maison hantée et que j'ai l'impression d'avoir perdu la boule, je crois que je m'en sors pas trop mal, pensa Matthieu alors qu'il s'installait devant son ordinateur pour rédiger le compte rendu de leur visite à Paul Piget.


Une trentaine de minutes plus tard, alors qu'il pianotait avec habileté et rapidité sur le clavier du PC, son téléphone vibra dans la poche de son jean. Il le sortit et constata qu'Andrew essayait de le joindre, il décrocha immédiatement.
« Eh ! Ça va ? Quoi de neuf en Finlande ?
– Salut Matthieu ! Content de te parler. Et bien, figure-toi que je suis avec Tuomas et Markko Hoikkala par visio. Tu es à ton bureau là ?
– Ouais, pourquoi ?
– Je t'ai envoyé un courriel avec un lien pour que tu rejoignes la session. On a des trucs importants à te dire.
L'agent Hénault coinça son téléphone entre son épaule et son oreille, se connecta avec hâte à sa boite mail et s'enquit :
– Important comment ?
– Genre super important pour l'enquête. Tu l'as reçu ?
– Oui, je suis dessus. Je viens de cliquer sur ton raccourci, tu devrais me voir pas tard.
– C'est bon, je te vois et je t'entends. Je raccroche.
L'écran de son ordinateur se sépara en trois parties. Sur l'une, il reconnaissait Hoikkala et son air sévère, sur l'autre se trouvait Virtanen, le policier potelé, son ami médium et une jeune femme d'une grande beauté, dont il ignorait l'identité. Sur la dernière se reflétait son image, avec ses yeux cernés, ses cheveux châtains en bataille et sa barbe, qu'il n'avait jamais eue aussi longue.
Le nécromancien parla en premier, en anglais, sa langue natale :
– Laisse-moi te présenter Elina Eriksen. C'est l'anthropologue qui nous aide dans l'enquête.
– Enchanté. Je suis Matthieu Hénault, policier français, répondit-il essayant de masquer le plus possible son accent.
– Bonjour, dit à son tour l'ethnologue avant que Tuomas et Markko en fassent de même.
– OK. Tu sais qu'on a été voir un historien same à Muonio ? déclara ensuite l'écossais.
– Oui. Vous a-t-il dit des trucs utiles ? s'enquit Matthieu.
Il était impatient d'avoir la réponse, même s'il savait que ce que lui confierait son ami ne concernerait que la partie « officielle » de sa mission en Laponie.
– On n'a pas beaucoup de temps, alors je t'épargne les détails, mais il nous a donné la localisation d'une tombe ancienne qui pourrait être celle de notre toute première victime.
L'annonce fut reçue comme un choc pour le flic, si bien qu'il émit un petit gémissement d'étonnement. Il se recula inconsciemment dans son fauteuil.
La sépulture de Nils, pensa-t-il alors.
Surpris et rempli d'espoir, il ne savait quoi répondre.
– Es-tu toujours là ?
– Oui oui, Andrew. Je t'écoute, parvint-il à articuler.
Dans son esprit, mille scénarios tournaient en boucle. Allait-il enfin réussir à se débarrasser du fantôme qui le hantait et lui offrir le repos éternel qu'il méritait ?
– OK. Selon Petri, le same, la dépouille s'y trouverait toujours.
– Où est-elle ?
– En Norvège. Près d'un lac pas très loin de la frontière finlandaise. On a demandé l'accord de la police locale, ils ont accepté que nous nous y rendions. Hoikkala a tout fait pour que ses homologues norvégiens coopèrent. Tu peux le remercier.
Matthieu s'exécuta puis demanda :
– Quand est-ce que vous y allez ?
– Demain. On est pas très loin. Les compétences d'Elina couplées à celles de la police scientifique nordique vont nous permettre d'en savoir plus sur ce cadavre.
– Putain, mais c'est super ! s’exclama le français malgré lui, dans sa langue natale.
Pour la première fois depuis bien longtemps, il était plein d'espoir.
– Matthieu, on ne sait pas encore si c'est lui... le raisonna Andrew en français.
– C'est vrai », admit amèrement le jeune flic.
À cet instant précis, il dut faire face à une nouvelle possibilité : celle que cela ne soit pas les restes de Nils qui gisaient dans cette tombe...      




Chapitre 17

Le lendemain, aux premières lueurs du jour, Virtanen  au volant de sa Skoda, conduisait McArnold et Eriksen en Norvège. Ils devaient rejoindre les policiers locaux à Galggojàvri.
Les deux heures trente de route se firent dans une atmosphère pesante. Tous gardaient le silence, rongés par des pensées sinistres.
Andrew était de loin le plus inquiet. Il croyait dur comme fer au récit de Petri, le vieux same. Dans ses entrailles, le médium le sentait, cet endroit se révélerait être bel et bien hanté. Il se remémora alors l'histoire de Nils sur sa mort. Le nécromancien avait ressenti la douleur immense du défunt et il en percevait encore quelques brides, comme si la souffrance de l'esprit était sienne. Très empathique, le jeune homme en était coutumier, mais dans ce cas précis, son malaise n'était pas seulement psychique. Une sensation d’oppression régnait au sein de sa poitrine, comme si la main puissante d'un géant l'étreignait. Il avait également la nausée. Andrew manquait d'air, si bien qu'il dût entrouvrir la fenêtre. Il ferma les yeux et  inspira longuement une bouffée d'oxygène.
Elina sentit alors un souffle frais caresser sa nuque. Elle se retourna et le vit respirer difficilement, le visage blême. Son regard se teinta d'inquiétude. Elle observa pendant plusieurs dizaines de secondes l’Écossais avant que celui-ci ouvre les paupières. Lorsqu'il se rendit compte que la jeune femme le regardait, la pâleur maladive de son visage fut chassée. Il rougissait comme un enfant.
« Tout va bien ? s'enquit-elle.
Eriksen se tourna davantage vers lui, agrippant sa main au dossier.  
– Un souci ? ajouta le finlandais qui utilisa son rétroviseur pour jeter un coup d’œil à son passager.
– Vous ne vous en faites pas pour moi, se contenta de répondre le médium avant de fermer la vitre.
– On peut peut-être s'arrêter ? proposa l'anthropologue à l'intention de Tuomas.
Avant que ce dernier ne puisse répondre, McArnold déclara :
– Non, non. C'est bon.
– Sûr ? reprit le finlandais, avant de se re-concentrer sur sa conduite.
– Vraiment. Ça va aller », renchérit le nécromancien. Afin d'être convaincant, il leur offrit son plus beau sourire.
Virtanen haussa les épaules tandis qu'Elina continuait de dévisager le nécromancien.
Sans le comprendre, elle percevait le trouble qui habitait le jeune homme. Parfois, c'était ainsi, Eriksen ressentait ou percevait des choses. Souvent, il s'agissait de sentiments, et plus rarement, de présences. Elle mettait ça sur le compte de son métier. Étudier des civilisations, fouiller dans le passé, lire les recherches de ses confrères devait éveiller son imagination un peu trop débordante, qu'elle s'évertuait à mettre de côté. Dans cette profession, il fallait être rationnel et s'en tenir aux faits. Il n'y avait pas de place pour des fantaisies futiles.
Il faudrait que je lui parle. Mais qu'est-ce que je vais bien pouvoir lui dire ? Que je ressens quelque chose de fort entre nous ? Comme un lien invisible, mais néanmoins indestructible ? J'ai l'impression que c'est réciproque. Et si je me trompais ? Et c'est quoi au juste ce sentiment ? De l'amour ? Pitié, pas ça. Non, non ça peut pas être ça. Ça ne doit pas être ça ! pensa la jeune femme tout en se rongeant les ongles.
Alors que jusqu'ici, elle s'était délectée de la beauté sauvage et blanche de la Laponie, elle était maintenant emprise à l'anxiété. Et ce sentiment s'intensifia au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient de leur destination.
Une heure après, ils franchirent la frontière Finno-Norvégienne. Plusieurs véhicules de la police locale y étaient stationnés. Certains avaient encore leurs gyrophares allumés. La blancheur immaculée de la neige se teintait par intermittence de leurs flashs bleutés.
Virtanen gara la Skoda sur le bas-côté, derrière un SUV où deux flics nordiques s'étaient adossés. Lorsque ces hommes vinrent à sa rencontre, il baissa la vitre et leur parla. Ses homologues les invitèrent tous à descendre et à les accompagner.
Dès qu'Andrew sortit de la voiture, il fut saisi par l'aspect hostile des lieux. Il n'y avait presque aucune végétation. Seuls quelques arbustes nus et couverts de poudreuse étaient présents. À ses yeux, ils ressemblaient à des squelettes d'une flore qui ne reprendrait jamais vie. La route était encerclée par des montagnes menaçantes. Pourtant, il n'avait qu'une envie, celle de parcourir ce sinistre paysage. Son cœur s'emballa, entre peur et excitation.
« Gálggojávri se trouve sur notre droite. Le lac fait un peu plus de trois kilomètres carrés. Grâce à la déclaration de votre témoin et de notre connaissance du terrain, on a établi un périmètre géographique qui pourrait correspondre à l'emplacement de la tombe de la victime. Thorstein, la carte s'il te plaît, s'exclama le policier qui lui, répondait au nom  d'Einar.
Son collègue s'exécuta. Il plaça le document sur le capot du SUV et pointa du doigt un cercle rouge tracé sur le papier.
– Là, dit-il.
– Le hic, c'est que ça se trouve de l'autre côté. Il y a des chemins qui vont jusqu'à l'étendue d'eau, mais on va devoir en traverser une partie. La difficulté, c'est de s'assurer que c'est encore assez gelé pour que nous ne passions pas à travers la glace.
À ces mots, Andrew déglutit, la peur l'envahit. Il n'avait aucune envie de finir noyé ou mort de froid.
– On doit marcher sur combien de mètres ? s'enquit Tuomas qui lui, était habitué à ce genre de déplacement.               
– À peine cent, l'en informa Thorstein.
– Un jeu d'enfant, vous verrez ! plaisanta Einar. 
– Je n'ai pas fait ça depuis que je suis petite ! s’enthousiasma presque Elina avant de diriger son regard vers les montagnes au-delà du lac.
– Mais vous êtes sur que ça va tenir ? s'inquiéta le médium, son envie de parcourir ce lieu devint subitement beaucoup moins intense.
– Ça devrait. On n'en sera certain que lorsque nous aurons traversé. On ira en raquette, cela permettra de mieux repartir notre poids.
– Et si la glace ne tient pas ? Ça ne serait pas plus prudent d'en faire le tour ? s'enquit de nouveau l’Écossais.
Sous l'effet de la peur, ses yeux s’écarquillèrent et des frissons parcoururent sa peau. 
– L'endroit où nous allons passer n'est pas très profond. Vu votre taille, vous allez forcément avoir pied.
– Au pire, vous allez être très mouillé et un peu frigorifié, mais on a des couvertures de survie et des thermos de café, blagua Einar.
– Venez avec moi, je vais vous présenter au reste de l'équipe et vous équiper », les informa son collègue, qui replia soigneusement la carte et la rangea dans une des poches de sa parka.
Dix minutes plus tard, ils étaient prêts. Une jeune policière norvégienne nommée Gunhild franchit en premier le lac gelé. Et malgré le sac imposant qu'elle portait, la glace ne vacilla pas. Virtanen, bien que plutôt potelé passa ensuite sans encombre. Deux autres flics en firent de même. À chaque fois qu'une personne s'engageait sur l'étendue d'eau givrée, Andrew ne pouvait s’empêcher d'en estimer le poids avant de fermer les yeux. Il ne tenait pas à voir quelqu'un couler. Il savait également qu'il était probablement l'un des plus lourds avec son mètre quatre-vingt-dix et sa carrure d’athlète et était persuadé que la glace cédera sous ses pas.
Il frémit d'horreur lorsqu'il vit Elina marcher à son tour sur le revêtement instable. Sa démarche était assurée et rapide. Trop à son goût. Il avait peur pour elle. Le médium essaya de ressaisir et de se rassurer, en vain :
Elle est plutôt petite et pas épaisse. Si trois hommes, dont Tuomas, ont réussi à traverser, ce n'est pas sous elle que la glace va péter... À moins qu'elle soit maintenant fragilisée par les différents passages !
Il fut ramené à la réalité par une main ferme qui se posa sur son épaule.
« À ton tour, ne t'inquiète pas, ça va aller, l'encouragea Thorstein.
– Tu ne vas pas me dire qu'un grand balèze comme toi à la trouille ! le taquina Einar.
– Arrête, ce n'est pas cool, le réprima son collègue, lui donnant un coup de coude au passage.
– Bah quoi ? Tu sais nager au moins ?
– Oui, se contenta de répondre Andrew, cachant aux policiers norvégiens ce qu'il ressentait vraiment.
Son don lui dictait qu'une femme avait perdu la vie ici. Il y avait très longtemps, au début du printemps, elle avait essayé de rejoindre l'autre côté du lac et la glace s'était brisée. Elle s'était noyée. Il percevait sa présence près de lui. Comme si elle voulait l’empêcher de faire la même erreur qu'elle. 
– Viens ! l'appela Erika de la rive opposée.
– C'est pas bien de faire attendre les dames, fit remarquer Einar, le ton légèrement grivois.
Ce qui excéda son camarade qui secoua négativement la tête. 
– Tout va bien se passer, reprit l'anthropologue qui lui fit des petits signes de la main pour l'inciter à se lancer.
Le jeune homme se mit alors en marche. Il avait parcouru la moitié de la distance quand une voix venue de l'au-delà résonna en lui :
C'est là que je suis tombée. Le froid s'est engouffré dans mes vêtements. J'étais comme paralysée. L'eau glacée est entrée dans ma bouche, je me suis étouffée. Ensuite, je l'ai senti descendre le long de mes poumons. Ils se sont comme figés. Je manquais d'air, je luttais pour ma survie, mais j'ai échoué. Prends garde.
– Andrew ? s'enquit Eriksen, inquiète.
– Continue ! Tu y es presque ! » l'exhorta Thorstein.
Le médium maudit sa capacité si spéciale et poursuivit son chemin. Lorsqu'il rejoignit les autres, Elina lui posa la main sur son avant-bras, plongea ses yeux dans les siens et lui sourit.
Ce contact le rassura immédiatement et il sentit une douce chaleur le parcourir. Il perçut un message positif dans l'attitude de la jeune femme. Visiblement, elle n'avait pas besoin de lui parler pour communiquer avec lui.
Très vite, ils furent rejoints par les deux derniers policiers. Après une vingtaine de minutes de marche, Einar les informa qu'ils venaient de rentrer dans la zone qu'ils avaient délimitée. Tous étaient très attentifs aux éléments du paysage qui les entouraient, mais ce fut le médium, guidé par son instinct et par l'esprit de la jeune femme noyée, qui repéra une pierre différente des autres. La stèle décrite par Petri.
« Là-bas ! » s'écria le jeune homme tout en désignant du doigt la roche.
La peur qu'il avait ressentie quelques minutes plus tôt disparut subitement. Andrew était à présent aussi excité qu'un enfant qui s'apprêtait à ouvrir ses cadeaux à Noël. 
Tous pressèrent le pas pour s'y rendre. Il y parvint en premier et se laissa tomber à genoux dans la neige pour l'étudier. L'anthropologue arriva ensuite et par-dessus son épaule, en fit de même. Les policiers, y compris Virtanen se tenaient en retrait. Un vent glacial se leva alors. Près d'eux, deux corbeaux se posèrent sur la branche nue d'un arbre et croassèrent.
Leur présence n’échappa pas à McArnold, qui se retourna et jeta un coup d’œil inquiet aux volatiles. Soudain, il eut subitement froid. L’Écossais frissonna. Il vit les joues d'Eriksen blêmir. Elle tremblait. Était-elle en proie au même trouble que lui ?
Il dévisagea également les visages de leurs compagnons. Tous à l’exception de la jeune flic arboraient une expression neutre. Cette dernière semblait troublée.
« Alors, qu'est-ce qu'on fait ? On creuse ? s'enquit Einar.
– Pas encore, j'ai besoin de l'analyser, l'en informa l'anthropologue.
– Quoi ? Ce bout de roche ?
– Ce n'est pas que ça... répondit Andrew à voix basse.
Le norvégien se contenta de hausser les épaules et fourra ses mains gantées dans les poches de sa parka.
Elina effleura du bout des doigts la pierre puis chassa la neige qui la recouvrait.
– Oh ! laissa-t-elle échapper, malgré elle.
– Qu'est ce qu'il y a ? lui demanda le nécromancien, de plus en plus mal à l'aise.
– Il y a des inscriptions à demi effacées sur sa surface.
– Vraiment ? s'étonna l’Écossais qui se rapprocha. Il fronça les sourcils afin de distinguer les écritures.
Il émit à son tour un petit cri de surprise.
– On dirait ? commença Eriksen.
– Des runes Viking, conclut le jeune homme.
– Intéressant ! s'exclama l'anthropologue, qui après avoir ôté ses mitaines, se saisit de son téléphone et prit une photo.
Aussitôt, les deux corvidés croassèrent de nouveau, mais d'une intonation plus rauque, comme réprobatrice.
– Incroyable, reprit-elle, sans se préoccuper des oiseaux.
– J'ai étudié les runes pendant mon temps libre à l'université. J'ai oublié pas mal de choses, mais avec du travail, je pourrais peut-être traduire ce qu'il est écrit, expliqua le nécromancien.
– Je sais les lire. Je t'aiderai. Malheureusement, certaines parties sont complètement inexploitables. On n'aura qu'une traduction partielle, ajouta Eriksen qui se rapprocha davantage de la stèle, avant de rajouter : ce genre de pierres était érigé par un ou des proches d'un défunt en son honneur. L'histoire du défunt et les détails de sa mort y sont souvent exposés. C'est l'équivalent des épitaphes qu'on retrouve sur les tombes contemporaines.
– Alors tu crois qu'un viking y est enseveli ? renchérit Andrew.
Cette découverte le fascinait et l'angoissait à la fois. Il s'était pris de passion par ces guerriers scandinaves et de leur culture et exultait de se trouver devant une de leurs sépultures antiques. Cependant, l'idée d’exhumer la dépouille d'un de ces vaillants combattants nordique lui donnait des sueurs froides. S'il reposait en paix, il valait mieux le laisser tranquille.
– Pas forcément, cela peut être un fermier, un scalde ou un artisan. Tous ne partaient pas en raid à l'ouest pour prospérer.
– Je sais. Et qu'est-ce qu'il en est de... McArnold s’interrompit, il avait été à deux doigts de prononcer le nom de Nils.
Le jeune homme se reprit et dit :
– De notre potentielle victime ? Tu crois qu'elle gît-là ? Que quelqu'un ait profité de la présence de cette tombe pour l'enterrer ici ?
– C'est possible. Il n'y a qu'un moyen de le savoir. Il faut excaver, déclara Eriksen.
– On passe enfin à l'action ? s'enquit Einar qui jusqu'ici avait attendu patiemment avec ses collègues.
– Oui ! Allons-y ! » s'extasia l'anthropologue.
Le léger malaise qu'elle avait ressenti auparavant avait totalement disparu.
Cependant, pour le médium, à peine ces paroles prononcées, la gêne qui s'était emparée de lui s'intensifia. Il se leva brusquement et voulut s'écarter, mais fut pris de vertiges. Alors qu'il vacillait, Thorstein l’empêcha de tomber en le retenant fermement.
«  Bah alors, ça ne va pas ? s'enquit-il.
– J'ai juste trébuché », mentit le médium. Il s'éloigna prudemment, la démarche chancelante et s'adossa à un arbre.               
        La nausée l'envahit et il dut respirer très lentement. L'idée de souiller la neige immaculée de vomissements le dégoûtait.
Devant lui, les policiers s'affairaient. Gunhild, qui appartenait à l'équipe scientifique, mit son imposant sac à dos à terre et en sortit toutes sortes d'outils. Eriksen parlait vivement, ses mains décrivaient de grands gestes. Elle était visiblement très impatiente de découvrir qui gisait là.
Andrew se fit violence et se rapprocha d'elle, d'une voix chevrotante, il lui demanda, tendant la main  :
« Tu peux me donner ton portable. Je vais essayer de déchiffrer les runes.
La jeune femme le dévisagea un instant et lui déposa le téléphone au creux de sa dextre, sans pour autant le lâcher.  
– Tu es sûr de te sentir bien ? lui demanda-t-elle ensuite tout en plongeant ses yeux azur dans les siens.
– Je... je ne suis pas très à l'aise avec l'idée de déranger un mort. Je...suis plutôt du genre superstitieux, avoua-t-il.
Il ne pouvait vraiment pas lui dire la vérité, mais il ne se voyait pas pour autant lui mentir. Pas à elle.
– Je comprends », répondit-elle simplement.
Elle hocha ensuite la tête et lui abandonna son smartphone.
Le nécromancien la regarda partir puis reprit sa place initiale. Alors qu'il ouvrit la photo de la tombe, les corbeaux s'envolèrent et vinrent se poser juste au-dessus de sa tête. Il leva les yeux et vit les deux volatiles. Ils l'observaient de leurs regards de jais. L'un d'eux pencha sa petite tête sur le côté puis émit un croassement doux. Le jeune homme ne savait que penser du comportement des deux animaux. D'ordinaire, ce n'était pas dans le genre de leur espèce de s'approcher si près des gens. D'autant plus que les policiers et l'anthropologue avaient commencé à creuser la terre presque gelée à l'aide de pelles. Et ils étaient particulièrement bruyants.
Il se contenta de soupirer et de reprendre l'étude des runes.  Il n'avait pas fait ce genre de choses depuis plusieurs années et pourtant, il eut l'impression de lire de l'anglais, sa langue natale, tant l'exercice lui paraissait aisé. C'était moins difficile qu'il ne l'espérait.
Au bout d'une dizaine de minutes, un os émergea de la fosse. Il s'agissait d'un sternum. L'anthropologue ordonna au reste de l'équipe d'arrêter de creuser. La policière norvégienne leur fournit des outils plus délicats que leurs pelles et ils se remirent au travail. Plusieurs côtes furent ensuite découvertes, puis deux humérus, radius et cubitus. Bientôt, ce furent un squelette, dont la tête manquait qui fut rendu visible. Outre ces restes humains, plusieurs bijoux très anciens, dont un marteau de Thor en cuivre et un bracelet en or furent excavés. Ses extrémités formaient des têtes de dragons.
« Il faut creuser davantage, ces objets datent à coup sûr de l'ère viking. Il y en a sûrement d'autres ! » s'exclama Elina.
Les policiers s’exécutèrent. D'autres artefacts furent ainsi retrouvés, dont des pièces en grande quantité. Il y avait des monnaies franques, arabes et saxonnes. Quand l'anthropologue les examina et s'en extasia auprès de ses camarades, Andrew, resté jusqu'alors silencieux, déclara :
« D'après ce que j'ai compris des runes, c'est la tombe d'un marchand. Cependant, je peux me tromper.
– En rentrant, j'y jetterai un coup d’œil ! s'exclama Eriksen.               La jeune femme voulut rajouter quelque chose, mais le cri de stupeur d'Einar l'en empêcha :
– Il y a un crâne ! Enfin ce qu'il en reste...
– Ça doit sûrement être celui du corps », rajouta son collègue debout près du trou, les mains sur les hanches.
Adossé contre l'arbre, le médium déglutit. Ses jambes se mirent à trembler légèrement. Par crainte qu'elles ne se dérobent sous lui, il s'agenouilla. 
Et si c'était vraiment celui de Nils ? pensa-t-il alors.
En guise de réponse, les deux corbeaux croassèrent gravement puis s'envolèrent. Le jeune homme les suivit du regard jusqu'à ce qu'ils disparaissent dans le ciel.
« Pour le savoir, il faudrait que j'examine tous ces restes. Serait-il possible d'avoir accès à une salle d'autopsie, ou mieux, de les transférer à mon labo, à l'université de Tromsø ? s'enquit l'anthropologue auprès des flics.
– Il faut qu'on demande à notre chef, mais oui, ça semble faisable, lui répondit Thorstein.
– Je viens de là-bas. J'ai été détaché pour vous aider. Autant que ça soit moi qui demande à mon chef. De toute façon, je devrais y retourner, alors autant vous y ramener avec ce squelette, expliqua
Gunhild.
– Ça serait super ! Merci. Virtanen, Andrew, vous venez avec moi ?
– Si Hoikkala me donne son accord, je vous suis, répondit Tuomas.
– Je travaille en collaboration avec la police française, je pense que je dois d'abord les en informer, ajouta McArnold.
Il s'imagina devoir voyager avec les restes et il fut parcouru d'un frisson. Et si l'esprit de ce défunt s'imposait à lui ? Il pourrait lui reprocher de n'avoir rien fait pour leur éviter d'être déranger dans leur repos éternel ?
– Cool ! Mais pour le moment, il faut creuser encore ! » les encouragea encore l'anthropologue.
Alors que d'autres parties d'un squelette furent dégagées, ainsi qu'un outil qui ressemblait à une pince coupante et ce qui devait être une balance, mille questions harassèrent le médium. 
Combien de morts y avait-il dans cette tombe d'un autre âge ? Petri leur avait-il dit la vérité ? Nils était-il l'un de ces malheureux ? La tête lui appartenait-elle ? Si non, où était-elle ? Comment annoncer tout ça à Matthieu ?
Le jeune homme essaya tant bien que mal de reprendre le contrôle de son esprit. Pour le moment, il n'en savait rien. Il fallait attendre. Mais qu'il serait long et pénible de rester ainsi dans l'ignorance...




Chapitre 18

Un silence pesant régnait dans le sous-sol. Dehors, le doux bruit de la pluie faisait écho aux larmes et aux gémissements d'Hervé.  Jamais il ne s'était senti aussi seul et perdu de toute son existence. Tout espoir l'avait quitté.
Il en était persuadé, sa vie finirait ainsi dans une mort aussi honteuse qu’atroce. Nu, couché sur cette table en métal en proie à la peur, à la faim et à la douleur. L'homme ferma les yeux et s'imagina les visages de sa femme et de ses deux filles.
Soudain, un long et interminable grincement se fit entendre à l'étage. Il ouvrit rapidement ses paupières et coupa sa respiration.
Des pas. Quelqu'un descendait. Était-ce la jeune fille qui l'avait nourri et soigné ? Ou bien Vincent, son bourreau ?
L'angoisse s'empara du policier. Son cœur s'emballa dans sa poitrine. Malgré la fraîcheur de la pièce, de la sueur se mit à ruisseler sur le corps du captif.
Sans avoir pris la peine d'allumer la lumière, la personne, quel que soit son dessein, s'approcha de lui. Seule la lueur de la lune visible de l'unique fenêtre de la pièce luttait contre la pénombre. Mais cela était insuffisant pour permettre à Joubert de distinguer les traits de son visiteur. Il pouvait l'entendre inspirer et expirer. Et il le faisait très rapidement, trop rapidement. Il était excité.
Un visage s’incrusta ensuite dans son champ de vision.
C'était Vincent !
« Pitié ! Ne me fais pas de mal ! Détache-moi ! le supplia Hervé.
Il s'agita vivement sur la table, mais il était fermement entravé. Ses liens mordirent sa peau et l'entaillèrent profondément. Des gouttes de sang vinrent teinter la surface métallique sur laquelle il gisait. 
– On dirait un vulgaire asticot ! Que tu es pitoyable ! Non, mais regarde-toi ! l'humilia son ancien ami, avant de partir dans un fou rire hystérique et malveillant.
Le diable en personne devait s'esclaffer de la même façon.
– Je te promets que je ne dirai rien à personne ! S'il te plaît ! Pense à mes filles et à ma femme !
– Oh... Christelle ! Ta délicate épouse. Figure-toi qu'elle est souvent dans mon esprit. Nue, sous le poids de mon corps pendant que je la viole. Sous les yeux apeurés de tes gamines !  
– Fils de pute ! hurla Hervé.
Il avait puisé dans toutes ses forces pour soulever son buste vers son tortionnaire, en dépit des cordes qui lui rongeaient le poignet.
Vincent l'attrapa violemment par les épaules et le repoussa contre la table. Une onde de douleur parcourut l'échine du policier. Il dut serrer les dents pour ne pas gémir. 
– Ta gueule ! Ouvre la bouche ! » lui ordonna son bourreau.
En guise de réponse, le flic lui cracha au visage. Aussitôt, il fut frappé par le poing de son ravisseur.  Sous le choc, sa tête se tourna vivement sur le côté. Son cou ankylosé en fut meurtri. Hervé eut soudainement des vertiges. Et de loin, il entendit Vincent s'amuser de lui.
Ce dernier, d'un revers de la main, chassa la bave de sa joue et le frappa de nouveau avec une telle force que deux de ses incisives se brisèrent. Le goût métallique de son hémoglobine associé à une vive douleur lui firent reprendre ses esprits. Du sang coula au fond de sa gorge et il manqua de s'étouffer. Alors qu'il toussait, son bourreau s'éloigna un court instant et revint avec un énorme maillet. Il l’éleva devant les yeux du captif, que la peur maintenait grands ouverts.  
« Ouvre-moi ta bouche, ou je te broie ta sale gueule de chacal ! lui ordonna-t-il ensuite.
La souffrance et la terreur de Joubert étaient si intenses qu'il s'exécuta. Vincent posa le marteau à terre et lui intima :
– Tire la langue !
Le policier hésita. Dans son for intérieur, son instinct de survie lui dictait de ne pas le faire. Personne n'était en mesure de s'imaginer ce qu'il voulait lui infliger. Mais l'effroi était incommensurable, alors il céda à la panique et obéit.
Son tortionnaire attrapa son organe et sortit un couteau de sa poche.
Hervé comprit immédiatement ce qu'il désirait faire. Impuissant et au comble de l'horreur, il se défendit comme il le put : malgré ses dents manquantes, il mordit son ancien ami aussi fort que la souffrance le lui permettait.
Le bourreau d'un geste vif retira sa main blessée de la bouche de sa victime. Il la secoua ensuite avant d'avoir un fou rire nerveux.
Le flic se débattait comme un diable, mais il fut frappé de nouveau. Il perdit brièvement connaissance.
L'oxygène vint à manquer à ses poumons et il émergea brusquement dans la réalité. Son visage avait viré au bleu. Joubert avait l'affreuse sensation de s'étouffer. L'intégralité de sa cavité buccale était douloureuse. Il toussa vivement et paniqua à la vue des crachats ensanglantés qu'il expectorait.               
       Hervé tenta de parler, de supplier à nouveau son ravisseur, mais il ne parvint qu'à émettre des geignements ridicules. Il s’aperçut alors de l'atrocité de la blessure qui lui avait été infligée. Vincent venait de lui couper la langue. Il en tenait l'extrémité du bout de ses doigts souillés d'hémoglobine. Des larmes inondèrent instantanément les joues livides du policier.
Alors qu'il pensait que son calvaire allait s’arrêter là, que son tortionnaire allait peut-être en finir avec lui et le délivrer de toute cette souffrance, il le vit jeter son organe au sol. Vincent plongea ensuite ses mains dans une des poches de son pantalon et en sortit du fils et une aiguille. Il entreprit de le recoudre.
Le captif s'agita et émit des grognements en guise de supplications. Mais les liens le maintenaient trop fermement. Impuissant, il était contraint de se laisser faire. Jamais il n'avait eu aussi mal de toute sa vie, si bien qu'il s’évanouit.
Le flic demeura inconscient quelques minutes. Ses poumons, privés d'air, alertèrent son cerveau et il ouvrit les yeux. Alors qu'il ne parvenait pas à respirer, devant lui, se reflétait son visage dans un miroir, tenu par son bourreau. Ce qu'il vit lui glaça le sang. Vincent lui avait suturé très grossièrement les lèvres entre elles !               
Très loin de la Sologne, sur les routes enneigées de Norvège, un curieux cortège engloutissait les kilomètres.
À sa tête, un fourgon de la police scientifique roulait à allure modérée. Il était conduit par Gunhild. Elina et Andrew se trouvaient à ses côtés. L'arrière du véhicule renfermait les os et artefacts trouvés à  Gálggojávri.
 Derrière eux suivait Tuomas, le finlandais, dans sa Skoda.
Ils roulaient ainsi depuis une heure, en direction de  Tromsø. Le médium, d'abord angoissé par la présence des dépouilles, fut ensuite captivé par la beauté du fjord qu'ils longeaient. Il se détendit progressivement. Bientôt, il s'endormit. Sa tête tomba mollement sur l'épaule de l'anthropologue, qui ne s'en offusqua pas. Elle ne le repoussa pas non plus et le regarda avec bienveillance. Elle fut attendrie de voir un grand gaillard dans une telle posture.
Le sommeil du nécromancien fut d'abord placide et récupérateur avant d'être perturbé. Le jeune homme s'agita légèrement, toujours calé contre Eriksen. Il était en proie à un rêve bien étrange :
La rumeur des vagues sur la rive et une odeur iodée lui parvinrent. Il se tenait debout, sur un chemin de terre dans un village d'une autre époque. Le jeune homme détailla sa tenue, elle-même issue d'une ère ancienne. Le nécromancien toucha son visage et se rendit compte qu'il arborait une longue barbe blonde. Surpris, il passa également une main dans ses cheveux. Il était rasé sur les côtés et le reste de sa chevelure formait une tresse qui lui retombait sur l'épaule.
Des mouettes piaillèrent au-dessus de lui. Il leva les yeux et les vit virevolter en direction d'un port. Plusieurs bateaux en bois aux proues sculptées en forme de tête de dragon y mouillaient.
Des drakkars, pensa-t-il.
Deux femmes les bras chargés de vivres passèrent près de lui. Elles discutaient dans une langue qui lui était plus au moins familière, proche du norvégien. Il interpella l'une d'entre elles et lui demanda où ils se trouvaient. 
« Tu as dû boire trop d'hydromel au festin d'hier soir, si tu ne sais plus où nous sommes. On est à Birka », lui indiqua-t-elle avant de s'éloigner.
Andrew s'avança à son tour et le bruit d'un tintement métallique le stoppa. Il porta sa dextre à sa ceinture et elle se posa sur un objet tranchant.
Oh putain, c'est une hache ! Et merde, j'ai un bouclier attaché dans le dos. Je... je suis dans la peau d'un Viking ! songea-t-il, à la fois excité et apeuré.
 McArnold avait conscience qu'il rêvait, mais cela avait tellement l'air réel qu'il en venait à en douter. Alors qu'il essayait de remettre de l'ordre dans ses idées, un homme le héla :
« Hey toi ! Le descendant des géants ! Viens donc voir ce que j'ai pour toi. Tu as l'air d'un redoutable guerrier. Un berserker sans aucun doute ! J'ai des épées franques si le cœur t'en dit ! »
Hésitant, il s'approcha du marchand. Il observa longuement les armes sur son étal. Tout l'arsenal des pillards du nord se trouvait devant lui. Des fioles, des bijoux, ainsi que des peaux d'animaux y étaient également exposés.
Le médium était émerveillé par toutes ces choses. Elles étaient ce genre d'artefacts qu'on excavait encore dans son époque à lui. Les voir ainsi, neufs et brillants lui faisait l'effet d'être un privilégié.
Elina serait tellement heureuse de jeter un œil là- dessus! pensa-t-il, alors qu'il se saisissait et examinait une fibule en bronze.
« Elle sera parfaite pour ta femme ! s'exclama le commerçant.
– Oh, je n'ai pas de... commença McArnold, avant d'être coupé par le vendeur :
– Tu n'es peut être pas marié, mais un homme comme toi a forcément une, voire plusieurs compagnes. Tout du moins, tu as sûrement pensé à une ravissante dame en voyant cette broche. »
Alors qu'il s’apprêtait à nier cette évidence, un homme le bouscula violemment et se jeta sur le marchand.
« Kettil ! Scélérat sans honneur ! Tu m'as menti ! vociféra-t-il tout en repoussant brusquement ce dernier.
– Quoi ? Sigurd, de quoi parles-tu ?
– De la potion que tu m'as vendue il y a deux jours ! Celle qui était censée soigner mon fils ! Harald est mort de ta faute ! Ton remède n'a fait qu'empirer sa fièvre et maintenant, il est aux mains d'Hel. Imaginer mon pauvre petit dans la halle du Helheim me brise le cœur ! Il n'avait que quatre ans ! Et tu l'as tué ! Je ne demanderai pas de wergeld ! L’offense que tu m'as faite est bien trop importante ! Je préfère te voir mourir ! hurla l'endeuillé.
Derrière tant de colère se cachaient les larmes d'un père qui avait perdu son enfant.
– Non, il doit y avoir une erreur ! C'est impossible, s'offusqua le vendeur.
Il se frotta machinalement le menton et leva un regard implorant à son agresseur.
– Harald aurait dû mourir adulte lors d'un combat. Il aurait été choisi par les valkyries pour rejoindre le Valhalla et festoyer avec les autres einherjar à la table du père de tout ! Ainsi était le destin que lui avaient tissé les nornes !
– Je suis terriblement désolé, s'excusa le vendeur.
Il fit quelques pas en arrière puis brandit ses mains devant lui.
– Pas autant que moi ! » hurla le père qui l'empoigna et le poignarda en plein cœur.
Il s'effondra doucement, la dextre posée sur l'épaule de son assassin, sous le regard abasourdi d'Andrew.
Le tueur l'observa tomber et lorsque sa victime fut au sol, il lui cracha au visage avant de tourner les talons.
McArnold se précipita vers le blessé. Du sang s'échappait de sa bouche. L'ombre de la mort était déjà posée sur son visage. Entre deux râles d'agonie, il put lui dire :
« Vois géant, c'est ainsi que j'ai perdu la vie. »
Le nécromancien s'éveilla alors brusquement. Les deux femmes à ses côtés sursautèrent. Totalement perdu, le jeune homme regarda tout autour de lui. Pendant une fraction de seconde, il eut l'impression d'être encore coincé dans le passé. Quand le médium s’aperçut qu'il était toujours dans le fourgon de Gunhild, il s'apaisa. Elina posa une main sur son épaule et lui demanda :
« Tout va bien ? Tu as dû faire un sacré cauchemar. Tu as l'air tout remué.
– Je... oui, je rêvais. C'était tellement étrange, répondit-il avant de jeter inconsciemment un regard anxieux vers l'arrière du véhicule, où les squelettes reposaient.
– Tu verrais ta tête, on dirait que tu as vu un fantôme, s'exclama à son tour la policière.
C'est tout comme, pensa le jeune homme.
Il était persuadé que l'esprit du Viking qu'ils transportaient s'était  immiscé dans son sommeil afin de lui expliquer la cause de sa mort.
– On est bientôt arrivé ? s'enquit-il ensuite lorsqu'il se rendit compte qu'ils ne longeaient plus le fjord.
– Presque, Tromsø est encore à quarante-cinq minutes, lui indiqua Eriksen.               
– OK. J'aurais bien besoin d'un café.
– Moi je dirais qu'il te faut quelque chose de plus fort ! nuança Gunhild, ce qui fit rire l'anthropologue.
– Je dois avoir de la vodka dans le frigo de mon labo, dit cette dernière.
– Si Andrew n'en veut pas, moi je ne dirai pas non. Juste un petit verre !
– Je m'en tiendrai à la caféine, déclina McArnold.
– Alors, je trinquerai avec toi, Gunhild ! » s'exclama l'anthropologue, qui échangea un regard complice à la policière.
Quatre heures plus tard, tous les trois, ainsi que Virtanen, se trouvaient dans le laboratoire de l'anthropologue. Ils se tenaient debout face à deux tables métalliques où gisaient les os déterrés plus tôt dans la journée. Les mains sur les hanches, Elina se mit à tourner autour des restes et expliqua à ses deux camarades :
« Une seule et unique tombe, mais deux corps différents. D'époques distinctes, qui plus est. Ce sont deux hommes, mais il n'a été retrouvé qu'une seule tête. Elle semble appartenir à la dépouille la plus ancienne. Les analyses sont toujours en cours, mais à première vue, il daterait de l'ère viking. Je dirais entre les années huit cent et miles cent. Il n'est malheureusement pas complet. Ce ne sera pas grâce à lui que nous apprendrons de quoi est mort cet individu. Cependant, l'étude des runes sur la stèle nous en dira davantage. On sait, en raison des objets présents dans la tombe qu'il était probablement marchand. On a affaire à un homme plutôt jeune, il n'avait pas encore trente ans. Quoique pour l'époque, c'était déjà relativement vieux. Selon la taille de son fémur, il devait mesurer environ un mètre soixante-treize. Sur le reste des os, et il y en a peu, je n'ai pas trouvé les blessures significatives qu'on retrouve sur des guerriers. Ce qui confirme l'hypothèse du commerçant.
– Et l'autre ? s'enquit Andrew. Il savait déjà presque tout de la mort de Kettil, le marchand de Birka.
– Hormis la tête, son squelette est entier. D'ailleurs, l'examen de ses cervicales révèle une probable décapitation. J'ignore si elle est ante ou post mortem.
– Aie ! s'exclama malgré elle Gunhild.
– Comme tu dis. On retrouve aussi quelques fractures, notamment aux côtes et aux radius et cubitus. Il y a aussi des marques sur plusieurs autres os qui pourraient avoir été causées par  arme blanche.
– Les lésions aux avant-bras sont communes dans les agressions. C'est un réflexe. La victime les places devant son visage pour se protéger. Je pense qu'il a été battu, ainsi que poignardé et finalement décapité. Quelle fin atroce, regretta la flic qui posa un regard bienveillant sur le corps décapité.
– Effectivement, il a beaucoup souffert. Tout comme son voisin de tombe, il était jeune, entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Plus petit par contre. Je suis quasiment sûre que ses origines sont différentes. Je suis en train de séquencer son ADN, mais selon nos sources, il s'agirait d'un Same. »
C'est le corps de Nils. J'en suis certain. Je vais devoir le dire à Matthieu. Pire encore, je vais être obligé de lui avouer qu'on n'a pas sa tête. Il va être dévasté. Il espérait vraiment pouvoir lui donner le repos qu'il mérite. Et aussi de se défaire de son emprise. Comment trouver les bons mots pour lui redonner espoir. J'aurais beau lui dire qu'on ne l'abandonnera pas, qu'on cherchera partout cette maudite caboche, il va baisser les bras. Matthieu est vraiment à bout, pensa Andrew, les yeux rivés sur la dépouille devant lui.
Une main délicate se posa sur son dos et il fut tiré de ses songes.
« Tu es avec nous ? Tu as l'air ailleurs, s'enquit Elina, qui plongea ses yeux azur dans les siens.
Il en fut troublé et balbutia :
– Je... je pensais juste à ce pauvre type. À ce qu'il a enduré.
– Oui, ses derniers instants sur terre ont étés  loin d'être paisibles. Il est parti dans d'horribles souffrances.
– Que vas-tu faire des corps ? Je veux dire, après avoir fini toutes tes analyses ?
– Ils seront soit remisés dans les archives d'un musée ou bien carrément exposés. Que cela soit le marchand Viking ou bien le Same. L'un fait partie de l'histoire du pays et l'autre d'une minorité.
Malgré lui, l’Écossais grimaça. Ce qui n'échappa pas au regard de l'anthropologue.
– J'ai l'impression que ça te déplaît ?
– Tu les décris comme des objets de collection. Des vestiges du passé.
– Mais, c'est ce qu'ils sont, objecta Elina qui fronça les sourcils et croisa les bras sur sa poitrine.
– Je ne partage pas ce point de vue, grogna le médium tout en secouant négativement sa tête.
– Comment tu les perçois alors ? Eriksen avait haussé le ton, bien plus qu'elle ne l'aurait voulu.
– Comme des personnes. Ces squelettes, c'étaient des gens. Bien réels. Tout comme toi et moi ! Des hommes avec une vie, une famille des amis et un métier !
– Mais ils sont morts ! nuança l'anthropologue, tout en levant les mains au ciel.
– Je vais vous laisser, moi. J'ai bien besoin d'un autre verre de Vodka, tu viens Tuomas ? s'éclipsa Gunhild, mal à l'aise.
Le finlandais qui jusqu'à là avait gardé le silence, la suivit docilement. Il ne supportait pas les conflits.
– Raison de plus pour les respecter et leur offrir une sépulture  décente. Tu aimerais qu'on profane ta tombe et qu'on expose tes restes à la vue de tout le monde ! Ou bien qu'on le fasse avec un proche ? À quelqu'un que tu aimes ! Quand bien même sa mort remonterait à des années !
– Bien sûr que non ! Mais ça n'a rien à voir !
Une part de la jeune femme savait qu'Andrew n'avait pas tout à fait tort. Mais elle refusait qu'on remette en cause son métier de cette façon.
– Écoute, oublie ça. On a tous eu une dure journée. Je suis fatigué. J'ai un appel à passer. On en reparle demain. » conclut McArnold qui sentait que rien de bon ne sortirait de cette dispute.
Il fit volte-face et d'un pas rapide, sortit dehors.
Le froid lui mordit la peau et il se calma immédiatement. Il inspira longuement puis expira. Des volutes de buées s'échappèrent de ses lèvres. Le jeune homme se dirigea ensuite vers la Skoda de Tuomas. Par chance, elle n'était pas fermée et les clés étaient sur le contact. Les pays nordiques étaient des pays sûrs, et leurs habitants pouvaient se permettre ce genre de fantaisie, totalement déconseillée dans le reste des pays européens.
Le médium s'installa au volant et démarra. Il ferma la portière et monta le chauffage. Il tenait à être seul et loin de toute distraction pour informer Matthieu de leurs dernières découvertes. Il avait besoin d'être concentré et le plus à l'écoute possible de son ami.
Il l'appela une première fois. Plusieurs sonneries retentirent avant que la messagerie ne se déclenche.
« Merde ! » jura-t-il avant de demander au policier français de la rappeler dès que possible.
Il raccrocha et de dépit, balança son smartphone sur le fauteuil passager. Il soupira et se prit la tête entre les mains. Lui qui s'était mentalement préparé à parler à son camarade, n'avait même pas envisagé que ce dernier ne soit pas disponible pour lui répondre. Alors qu'il s'apprêtait à saisir son portable, l'appareil se mit à vibrer. Il décrocha avec hâte. La voix de Matthieu résonna à l'autre bout du fil :
« As-tu essayé de me joindre ? J'espère que tout va bien. Vous avez trouvé quelque chose à l'endroit indiqué par Petri ?
– Oui. Les premiers éléments qu'on a découverts semblent corroborer avec son récit.
– Alors le corps de Nils était bien là-bas ?
Le ton était enjoué. Trop au goût d'Andrew. Il savait que ce qu'il était sur le point de révéler à son ami anéantirait tous ses espoirs. 
– Oui, répondit-il simplement.
– Oui, mais quoi ? Parle-moi. Je n'aime pas ton intonation. J'ai l'impression que tu vas m'annoncer quelque chose de grave.
– Sa tête n'y était pas , finit par lâcher le médium après s'être tu pendant quelques instants.
Ce fut au tour du policier de rester silencieux.   McArnold se maudit de ne pas avoir les bons mots pour réconforter le jeune flic. Alors, il lui dit simplement :
– Je sais ce que ça représente pour toi. Matthieu, je suis terriblement désolé... »




Chapitre 19

Le jeune homme gravit lentement la côte qui menait au cimetière. La tête basse et le cœur lourd, il poussa la grille d'une main tremblante. Le policier s'arrêta un instant pour embrasser la nécropole du regard. Une brume y flottait. Les nappes de buée semblaient raser les tombes de près, comme pour inciter les âmes des défunts à en sortir pour se joindre à elle.
Il tombait une légère pluie. Plusieurs gouttes vinrent mourir contre la nuque de Matthieu. Il frissonna. Au loin, un corbeau poussa son cri sinistre. Une bourrasque souffla alors et intensifia la sensation de froid qui s'était emparée du flic. Ce dernier soupira et reprit sa marche. Tout semblait menaçant. Même les grands arbres paraissaient désirer étirer leurs branches pour capturer ce visiteur indésirable.
À cette heure tardive, l'agent Hénault était seul parmi les sépultures. Et pourtant, il sentait une présence. Il avait l'impression que derrière lui, le suivait une âme qui l'épiait par-dessus son épaule. Cette sensation aurait pu effrayer n'importe qui, y compris les plus courageux, mais pas Matthieu. Lui n'avait pas peur. Il était persuadé qu'il s'agissait d’Émilie. Il se l'imaginait le regarder déambuler entre les pierres tombales.  Hélas, il se trompait. L'amour l'aveuglait. C'était un autre esprit bienveillant qui veillait sur lui. Il s'agissait de Brunehilde.
Le jeune homme marcha jusqu'à l'emplacement où gisait sa compagne et s'y laissa tomber à genoux. Ce qu'il avait appris ce soir l'avait meurtri. Une goutte de plus dans un vase déjà plein, prêt à déborder. Il émit un long soupir, déglutit puis déclara, d'une voix chevrotante :
« Ma puce, c'est moi. Je ne sais même pas pourquoi je suis là. Encore là... je veux dire... vivant. Je crois que je ferais mieux d'en finir et de te rejoindre. Peu importe où tu es, dans le monde où tu vis à présent. Je te retrouverai... »
À peine eut-il prononcé ces mots qu'une vague de chaleur l'enveloppa. Matthieu fut persuadé qu'il s'agissait des bras fantomatiques d’Émilie qui l'enlaçaient. Il avait tort, mais cela le réconforta. Il reprit alors :
« Je sais que c'est toi. Tu dois être aussi pressée que moi que nous nous retrouvions. Je ne sais pas ce qui me retient sur terre. Si l'on pouvait revenir en arrière, à ce jour où tu es... morte dans mes bras, je me dis que... que j'aurais dû prendre ce couteau et me trancher la gorge, tout comme tu l'as fait. Cette pensée revient chaque matin, lorsque je me réveille. Et elle m'obsède la nuit, quand je me couche. Après ce que je viens d'apprendre, je ne sais pas ce qui m'empêche de le faire... le corps de Nils a été retrouvé. Sans sa tête... C'est peine perdue... Joubert est porté disparu. Il y a peu de chance qu'on le retrouve en vie... J'ai revu Brunehilde. Elle m'a dit que j'étais en danger ici et que je devais retourner en Finlande...
Et ton absence... elle me pèse de plus en plus chaque jour. Les gens m'affirment que ça sera plus facile avec le temps. Il n'en est rien. Tu me manques terriblement... »
Dès que ces mots furent prononcés, le policier s'effondra. Ses épaules furent secouées de spasmes. Puis des larmes roulèrent sur ses joues. Il voulut parler encore, mais ses sanglots l'en empêchèrent. Matthieu ne put qu’émettre des gémissements, proches des râles d'agonie. 
Une très légère pression se fit ressentir dans son dos. Il s'essuya les yeux d'un revers de la main et vit Brunehilde, agenouillée à ses côtés. Il renifla bruyamment et demanda au fantôme :
« Alors c'est toi qui es là depuis le début, et pas Émilie ?
En guise de réponse, la jeune femme secoua lentement sa tête.
– Sais-tu où elle est ? Enfin, je veux dire, comme tu es morte et elle aussi, vous êtes peut-être dans le même monde ?
– Non. Je suis terriblement navrée.
– Alors quoi ? Elle n'est plus rien qu'un cadavre qui se décompose ? Pourquoi toi, tu es là, et pas elle ? s'emporta l'agent Hénault.
Il se remit alors à pleurer.
– Je n'ai pas trouvé le repos. Émilie l'a fait. Son esprit n'est plus vraiment là.
– J'aurais aimé... pouvoir la voir, comme je te vois, toi. C'est injuste ! cria le jeune homme tout en frappant ses cuisses de ses poings. 
– Ma position n'est pas vraiment enviable. J'erre sans but dans ta maison. Depuis tant d'années. J'aimerais n'être plus rien. Être morte pour de bon. Émilie a cette chance. Elle ne souffre plus... alors que moi...
– Quoi ? Tu veux dire que ? s'enquit le jeune homme, qui plongea ses jeux azurs dans ceux, sans teinte de Brunehilde.
– Je n'ai peut-être plus mon enveloppe corporelle, mais j'ai encore mes pensées, mes sens et mes sentiments. Qu'ils soient agréables ou non. D'ailleurs... ils sont plutôt difficiles à surmonter, avoua le spectre avant de détourner le regard.
– Je suis terriblement désolé. Je l'ignorais... s'excusa Matthieu.
Il voulut la serrer contre lui, autant pour la réconforter que pour lui même, il avait grand besoin d'un peu d'affection lui aussi, mais se ravisa.
– Tu ne sais que très peu de choses sur moi. »
Un silence s'installa alors entre eux, sans pour autant rendre l'atmosphère pesante. Ils se recueillaient simplement. Dans le ciel, deux corbeaux tournoyaient. Ils croassèrent en cœur et se posèrent non loin, sur une vieille pierre tombale.
« Tu devrais rentrer. Il se fait tard et l'endroit est menaçant, lui conseilla ensuite Brunehilde.
– Tu as probablement raison. Et demain, une grosse journée m'attend... » admit le policier, qui se releva et jeta un regard inquiet aux deux volatiles.
Quand il se retourna pour parler à la jeune femme spectrale, elle avait disparu.
Le lendemain se tenait une réunion au poste de police. Les deux équipes faisaient le point sur leurs enquêtes respectives.
Tassard avait la parole et Matthieu, assis à côté de Michel l'écoutait d'une oreille distraite. Depuis sa visite au cimetière, il avait du mal à se concentrer et à rester dans la réalité.
« J'ai réussi à avoir la liste manquante pour les propriétés qui correspondent aux besoins de notre suspect pour garder captives ses victimes. J'ai dû insister, le maire ne voulait pas nous aider au début. Bref, ça peut se comprendre.
– Venez-en au fait, s'il vous plaît. Nous n'avons pas de temps à prendre, l’interrompit le commandant, d'un geste de la main.
– Pardon. Il y avait plusieurs maisons, mais j'ai supprimé tous les propriétaires qui ne travaillent pas dans le médical ou ceux qui sont trop âgés. J'ai auditionné l'unique personne qui restait dans la liste. Son casier est vierge. Il m'a fait faire le tour de son terrain et j'ai visité son sous-sol avec deux collègues. Au final, je n'ai aucune piste, regretta amèrement le policier, qui se laissa tomber mollement sur sa chaise.
– Michel, je crois que c'est pareil de votre côté ? s'enquit Menier.
– Piget n'a pas le profil de notre suspect. Il craint trop l'autorité. On a fait des recherches sur lui, aucun antécédent judiciaire, rien.
– On a eu le compte rendu de l'autopsie de Delcourt ? Est-ce qu'on a appris quelque chose d'utile ? demanda à nouveau le commandant.
Il perdait patience. Ils étaient là à se dire que rien n'avançait, alors qu'un agent avait disparu.
– Pour faire simple, j'ai remarqué une différence entre le traitement qu'a reçu la victime de son vivant et les soins apportés à son cadavre, avança le légiste.
– C'est à dire ?
Michel observa attentivement le médecin. Il attendait beaucoup de ses constatations. Matthieu lui, fut distrait par un reflet dans la fenêtre près de lui. Il tourna la tête et vit un corbeau posé sur son rebord.
– Il a été atrocement mutilé. Bien que faiblement sédaté, il a sûrement beaucoup souffert. Au total, j'ai dénombré quarante-deux coups de couteau. Tous ante-mortem. La section du corps en deux a été réalisée après sa mort. L’exsanguination causée par les différentes plaies lui a coûté la vie. En revanche, la dépouille de la victime a été soigneusement lavée. J'ai d'abord cru qu'il s'agissait d'une contre-mesure judiciaire. Cependant, le corps a été nettoyé au savon. Pas un produit détergent qui aurait éliminé n'importe quelles empreintes. Ses yeux ont été fermés, ses cheveux ont été coiffés... je veux dire par là que ce sont les signes d'une toilette mortuaire traditionnelle, des soins qu'on pratique dans les maisons mortuaires ou même les hôpitaux. Et cette personne, qui a pris autant soin de la victime, n'a pas pu être celle qui l'a torturé. C'est impossible. Ou alors le suspect souffre de gros troubles de la personnalité, mais j'en doute. Il n'aurait pas pu faire preuve d'autant d'organisation.
– Mais, des empreintes, des fibres ou peu importe, il y en avait-il sur le corps ? s'enquit Caillat, levant les paumes devant lui.
– Non aucune. Je pense que la personne portait des gants. Tout comme on le fait dans les milieux que j'ai cités plus haut.
– Donc on a bien affaire à un duo dont l'un à une formation médicale ou d'agent funéraire ? Ce n'est pas vraiment nouveau, je crois que c'est une hypothèse que tu avais déjà émise Michel ?
– Oui, effectivement. Ça permet de l'affirmer.
– Mais qui ne nous fais pas plus avancer, nuança Menier.
– Et de ton côté, tu as quoi ? demanda l’officier qui défia du regard son supérieur.
– Eh bien, disons que j'avance. Doucement, mais sûrement. J'ai un peu de mal avec le chef de la brigade des stups. Il refuse de divulguer le nom de la personne avec qui Hervé Joubert s'était embrouillé. Il m'affirme que l'agent en question n'aurait pas pu faire une chose pareille. On dirait qu'il cherche à le protéger. Mais j'ai des relations, et je suis en train d'en jouer. D'ici quelques heures, ils seront obligés de me révéler le nom de cet agent. En attendant, je veux que vous m'auditionner tout le monde sur cette liste. Et recontactez-moi les maires des communes concernées pour qu'ils nous fassent parvenir un autre document, mais avec des propriétaires travaillant dans les pompes funèbres. Il faut élargir nos recherches. À trop cibler, on passe à côté de choses ! Je veux que vous me placier la maison abandonnée de Romorantin sous surveillance policière constante. Deux victimes y ont déjà été laissées. Peut-être que le tueur y reviendra. Ça nous permettra peut-être de l'interpeller. Des questions ? s'enquit le commandant.
Il balaya ensuite la pièce du regard et observa ses agents. Tous gardèrent le silence. Il reprit donc :
– Bien alors, au boulot ! »
Alors que tous les policiers sortirent de la pièce pour se mettre au travail, Michel s'approcha de Léonard, qui rassemblait des documents.
« Je peux te parler cinq minutes ? lui demanda-t-il.
– Je t'écoute.
L'officiel Caillat vint poser ses mains à plat sur le bureau et se pencha vers son collègue.
– Ôte-moi d'un doute. Je me trompe peut-être, mais ton dernier ordre laisse à penser que tu considères qu'Hervé est déjà mort ?
– Peut-être pas encore. Mais je reste persuadé qu'on ne le retrouvera pas vivant. Pas à l'allure avec laquelle on progresse dans cette enquête, répondit le commandant Menier.
Il se leva et pendant un instant, domina Michel de la taille, avant que ce dernier ne se redresse.
– On parle d'un de mes agents là, pas d'un parfait inconnu. Et pourtant, tu as l'air tellement détaché. Moi, je me fais du souci pour lui. Et j'espère encore le retrouver en vie.
Léonard soupira puis déclara :
– Michel, voyons. Les statistiques le prouvent : plus le temps passe, moins on a de chance de sauver une victime disparue. Il l'est depuis plus de quarante-huit heures. Je dirais que toi, tu es émotionnellement impliqué. C'est bien pour ça que je t'ai mis sur l'enquête concernant le meurtre de Thomas Delcourt.
– Alors, quoi ? Ça ne te fait rien de savoir que l'un des nôtres est en danger ?
– Je n'ai pas dit ça. Tu vois, Michel, la différence entre toi et moi, c'est que je ne me laisse pas influencer par mes émotions et je ne les laisse jamais paraître. C'est bien pour ça que j'ai eu cette promotion de commandant et pas toi. »
L'officier Caillat serra son poing, le mit devant sa bouche et inspira profondément. Après ce que Léonard venait de dire, il luttait pour ne pas le frapper. C'était pourtant vrai, il avait échoué aux sélections pour ce poste, alors que lui avait réussi haut la main. Il secoua la tête et sortit en hâte de la pièce. S'en prendre à lui aurait été la dernière chose à faire. De plus, cela lui aurait causé des ennuis. Michel entra en trombe dans son office et s'installa à son bureau. Face à lui, Matthieu était installé au sien et échangeait avec quelqu'un au téléphone.
« Maudit Léonard ! » jura-t-il entre ses dents, ce qui lui valut un regard inquisiteur de la part de son jeune collègue.
Alors que l'officier avait arrêté de fumer depuis cinq ans maintenant, il ressentit  le besoin de s'intoxiquer avec une bonne bouffée de nicotine. Il se leva brusquement et alla trouver Eric Tassard afin de lui emprunter une cigarette et un briquet. Michel sortit en hâte et tira sur sa clope. Il toussa immédiatement. De la fumée lui sortait de la bouche et du nez. Ses poumons protestaient, mais il  inhala une autre taffe. Il fut prit de nausée et ce coup-ci, il la jeta d'un geste d'humeur et l'écrasa de la pointe du pied.


C'était une idée stupide ! Vraiment ! pensa-t-il alors qu'il regagnât le bâtiment.
À quelques dizaines de kilomètres de là, l'agent Joubert gisait toujours sur la table en métal sur laquelle il était maintenu ligoté.
De multiples émotions parasitaient son esprit. Il n'était plus un policier, mais une victime. Il le savait. Et il raisonnait maintenant comme tel. L'agent des forces de l'ordre en lui était déjà mort. Hervé était persuadé que l'homme qu'il était le serait également bientôt.
 Jamais il n'aurait imaginé finir ainsi. Il espérait, comme la plupart des gens, mourir de vieillesse dans un lit d’hôpital, sa femme et ses filles auprès de lui. Elles lui auraient tenu la main et dit des mots doux et rassurants. Il serait ainsi parti en paix. 
Cependant, rien de tout cela ne l'attendait, il en était certain. Il souffrait, sa bouche lui faisait horriblement mal et il avait de grandes difficultés pour respirer par le nez. Son cerveau manquait d'oxygène et de sucre, ce qui avait provoqué des hallucinations par moment. Certaines avaient été drôles et il avait voulu rire, mais ses lèvres closes ne le lui avaient pas permis. D'autres avaient été effrayantes, bien plus que les tortures infligées par son ancien ami.
Lors d'un de ces délires, il avait cru voir un énorme loup blanc. L'animal avait retroussé ses babines et avait grogné. Hervé se souvenait encore de l'image des longs crocs blancs du canidé et de la bave qui y ruisselait. La terreur l'avait envahi quand il s'était jeté sur lui pour le dévorer vivant.
À l'évocation de cette réminiscence, l'agent ferma les yeux. La douleur qu'il avait ressentie à ce moment-là se refit sentir et devint trop vive. Complètement désorienté, Joubert ignorait si cette souffrance était réelle ou toujours imaginaire.
Un bruit le tira de ce monde irréel. Il vit Vincent descendre lentement les escaliers, un couteau de cuisine dans chaque main. Lorsqu'il arriva près de lui, il fit crisser l'une des lames sur le revêtement métallique de la table. Le son aigu viola le silence de la cave et agressa les oreilles de la victime.               
     Alors qu'Hervé ferma les yeux et grimaçait, son bourreau le poignarda une première fois dans la cuisse, celle qui avait été jusqu'à là épargnée. La douleur et la surprise firent ouvrir les prunelles du policier. Entre ses lèvres scellées, il laissa s'échapper un grognement. L'arme était restée plantée dans son membre. Il la voyait clairement. Ainsi que le mince filet de sang qui coulait sur sa peau livide. Vincent pencha la tête sur le côté. Un sourire sadique s'afficha alors sur son visage. Il agrippa le manche du coutelas et l'arracha violemment de la plaie. Le prisonnier dans un réflexe voulut porter ses mains à son membre meurtri, mais les liens le retinrent. Avant qu'il ne puisse faire quoi que cela soit, une averse de coups tomba sur lui. Son tortionnaire le poignardait alternativement de ses deux mains. Et pendant que l'hémoglobine du policier serpentait sur la table et gouttait sur le sol, il perdit la vie. Seul, dans cette cave humide et sombre, loin de sa femme et de ses filles.
Son meurtrier frappa sa dépouille encore et encore, jusqu'à ce qu'il tombe littéralement de fatigue. À bout de souffle, il s'écroula sur le sol, après avoir poignardé Hervé  quarante et une fois. Il resta un long moment ainsi, avant de se reprendre.
Le criminel, les mains sur les hanches, regarda la dépouille de son ancien ami. Il fronça les sourcils et s'éloigna un instant. Le tortionnaire s’empara du manche d'une hache qui reposait contre le mur du fond du sous-sol. Il la tira jusqu'au cadavre, la faisant racler sur le sol de la cave. Vincent inspira profondément. Un rictus s'afficha sur son visage puis il la leva au-dessus de sa tête. Il l’abattit  une première fois sur le bassin de Joubert. Ses os craquèrent et la lame s'enfonça profondément. Elle y resta coincée, si bien que le bourreau dût poser son pied contre la table pour avoir plus de force pour la déloger. Il recommença une seconde fois, puis une troisième. Au quatrième coup, le corps d'Hervé était grossièrement coupé en deux.
Une heure après, Vincent remonta péniblement les escaliers, les vêtements couverts de sang. Il s'aida de la rambarde pour gravir les marches et laissa derrière lui des traces de pas rougies. L'homme ne ressentait absolument rien. Ni joie, ni remords, ni fatigue. Comme si toutes émotions l'avaient quitté.
Je ne suis plus qu'une machine, une machine à tuer, pensa-t-il alors qu'il rejoignait la salle de bain.
Il déplia une serviette et y déposa ses vêtements souillés. Après avoir pris une douche, il se sécha, mit en boule le linge de bain et alla brûler le paquet dans la cheminée du salon.
Vincent observa d'un œil morne les flammes dévorer les preuves.
« Léa !  beugla-t-il ensuite.
Il n'obtint aucune réponse.
– Fais chier ! »  grogna-t-il, avant de se diriger vers la chambre que tous deux partageaient.
Au sous-sol, la jeune femme s'affairait. Pendant que son conjoint s'était lavé, elle avait nettoyé toutes les traces ensanglantées qu'il avait laissées sur son chemin. Maintenant, elle avait devant les yeux un cadavre souillé et déshonoré. Des larmes roulèrent sur ses joues pâles. Elle les chassa d'un revers de la main. Léa soupira ensuite et se dirigea vers le placard situé sous le lavabo de la pièce. Elle en sortit une bassine qu'elle remplit d'eau tiède. La jeune femme la posa sur le rebord du meuble et sortit ensuite un savon, des serviettes, un peigne et du parfum.
Le pauvre, m'occuper de lui va me prendre un certain temps. Vincent l'a massacré... songea Léa, ce qui l'a fit pleurer davantage.
Elle lava consciencieusement la dépouille, à l'aide de gestes à la fois doux et précis. Elle rasa ensuite son visage et peigna délicatement la chevelure du défunt. La fille alla même jusqu'à déposer quelques gouttes d'eau de toilette sur la peau blême du cadavre.
Tout au long de cette toilette mortuaire, la jeune femme maudit les accès de violence de son conjoint. Elle était consciente qu'il faisait d'elle une complice, même si elle ne participait jamais aux séances de torture. Vincent se servait d'elle, Léa le savait. Comme le jour où il l'avait emmené avec lui au domicile de Delcourt. Il s'était présenté comme un policier, ce qu'il avait été par le passé, et pendant qu'il présentait sa fausse carte professionnelle, elle avait dû injecter par surprise un sédatif puissant à leur victime.
Elle était prise au piège. Il l'avait sauvée d'une situation difficile, elle la toxico qui flirtait avec l'overdose chaque jour. Son compagnon l'avait poussé à se sevrer, à reprendre une existence un peu plus normale. De cette façon, elle se sentait redevable et le suivait dans tous ses délires. Même si c'était mal. L'ancienne camée ne se considérait pas comme une personne à part entière. Pour elle, elle n'était rien.
Cette situation aussi peu enviable que celle qu'elle avait vécu avant sa rencontre avec Vincent, elle l'avait voulu. Enfant, elle avait connu la violence et les abus, parfois sexuels, de son père. Léa avait ensuite enchaîné les relations avec des hommes violents. Lui la protégeait et n'avait jamais levé la main sur elle. Cela lui suffisait. Elle était amoureuse de lui et  était persuadée que c'était réciproque. De ce fait, la jeune femme avait été prête à tout, mais cela lui coûtait. Ce qu'il faisait, c'était l’œuvre de quelqu'un de mauvais. Cependant comment pouvait-elle se défaire de son emprise à présent ?
Après une heure de soins apportés au corps, elle remonta à l'étage. Elle aussi passa par la salle de bain pour se nettoyer. Elle rejoignit, presque à regret, son conjoint dans la chambre. Il était au lit, mais ne dormait pas. Quand il la vit, il lui demanda, d'une voix égale :
« Tu étais avec lui, hein ?
– Oui, dit-elle simplement, avant de se glisser sous les draps.
– Tu n'as pas pu t’empêcher de prendre soin de lui.
– Non.
– Même si je t'ai expliqué que c'était à cause de lui que j'avais perdu mon poste de policier.
– Oui.
– Tu te souviens que je t'ai raconté qu'il m'avait dénoncé à notre supérieur quand j'ai pioché dans les stups qu'on avait saisis.
– Oui.
– Oui, forcément. Tu as toujours eu une bonne mémoire.
– Oui. J'aimerais dormir maintenant si tu veux bien, le supplia presque Léa qui se crispa un instant.
– Qu'est-ce que je vais faire de toi, hein ? Ma douce. Tu es bien trop gentille pour ce monde. Dors bien », lui répondit-il, avant de l'embrasser sur le front.
Il se retourna et l'instant d'après, ronflait déjà bruyamment.
Comment je peux dormir, et pire encore, coucher avec un homme comme lui ? Qu'est-ce que ça fait de moi ? Quelqu'un d'aussi horrible que lui, je crois, pensa Léa.


La tristesse s'empara alors de nouveau de la jeune femme et elle laissa s'échapper des larmes silencieuses sur ses joues livides.




Chapitre 20

Tromsø était encore plongé dans la pénombre lors qu’Andrew sortit du bâtiment de l'université.              
      Il porta le regard vers la mer, une tasse fumante de café dans la main. Le médium était épuisé. Il inspira longuement tout en savourant le calme qui régnait au sein de la ville. Le silence l'apaisa et lui offrit un peu de repos qu'il n'avait pu trouver pendant la nuit. Alors qu'il aurait dû dormir paisiblement, le jeune homme s'était repassé en boucle la dispute qu'il avait eue avec Eriksen. Il se sentait coupable de s'être emporté ainsi, cela ne lui ressemblait guère.
C'est à cause de cette fichue histoire de tête. Et de cette attirance que j'éprouve pour Elina, pensa-t-il avant de boire une gorgée de sa boisson.
Le nécromancien perçut une présence près de lui et se retourna vivement. Il vit l'anthropologue s'avancer vers lui. Ses pas lents et hésitants crissaient dans la neige. McArnold l'observa attentivement et remarqua les traits tirés de la jeune femme. Elle vint se planter à ses côtés puis porta les yeux vers les flots paisibles qui s'offraient à eux.
Pendant deux longues minutes, ils restèrent ainsi, quasi immobiles, à fixer l'horizon bleuté.
« Je suis désolé pour hier. J'étais à cran, ma réaction était un peu... disons excessive. Je ne voulais pas te blesser, finit par dire l’Écossais qui regardait ses pieds.
– Je te dois également des excuses. Toute la nuit, j'ai réfléchi à ce que tu m'as expliqué. J'ai maintenant saisi ton point de vue.
– Tu vois, retrouver ce crâne, c'est... très important pour moi. Et pour l'un de mes amis. Toutes ces recherches, cette enquête, c'est pour lui que je le fais. Ça me tient vraiment à cœur.
– J'ai du mal à comprendre. Je croyais que c'était pour résoudre un vieux crime. Là, tu me parles d'un copain à toi. Ce cadavre, il appartient à quelqu'un de sa famille ?
– Pas vraiment.
– Tu es bien mystérieux, lui fit-elle remarquer.
Elle jeta un coup d’œil sur la silhouette imposante de McArnold, comme si les réponses à ses questions s'y trouvaient. Elle le vit se mordiller compulsivement la lèvre.             
        Soudain, il se tourna vers elle et plongea ses prunelles vertes dans les siennes.
– J'aimerais tellement te dire la vérité. Mais je ne peux pas... je le regrette sincèrement.
– Et pourquoi ?
– Je... ce ne serait pas... je veux dire...
– Ta grande carcasse de géant regorge tant de secrets, l’interrompit la jeune femme avant de soupirer.
– Tu devrais rencontrer Matthieu.
– C'est ton ami ?
– Oui. Celui pour qui je fais tout ça. Il se retrouve dans une situation dangereuse et je dois l'aider.
– À cause du cadavre ?
– Oui. D'après nos sources, il s'appelait Nils Kvitjell. C'était un Same. Il a été tué par des luthériens. Ils l'ont décapité, expliqua Andrew, avant de se taire.
Il avait peur de trop en dévoiler.
– D'accord. Mais pourquoi tu tiens à retrouver sa tête ?
– Si on la retrouve, je te promets de tout te raconter.
– Vraiment ?
– Oui. Mais il faut que tu m'aides. Ainsi que la police. Ce crâne  va permettre à mon ami d'avoir à nouveau une vie normale et de résoudre les crimes qui se passent en France.
– Tout ça est... étrange. Mais ça me plaît. Je suis d'accord pour te donner un coup de main. Plusieurs des collègues que j'ai contactés m'ont répondu positivement. Depuis cette nuit, j'ai en ma possession une liste de lieux où se trouvent des crânes sames. C'est pour ça que je te cherchais ce matin. Pour te prévenir. Je vais partir en quête de cette caboche. Je vais comparer le fragment d'ADN de notre cadavre... de Nils, je veux dire à celui de toutes ces têtes. Je t'assure de te tenir au courant dès que j'ai du nouveau. Gunhild vient aussi, pour me donner un coup de main.
– Quoi ? Mais, quand est-ce que tu pars ? s'enquit le médium.               Il était partagé entre joie et tristesse. Il était heureux de savoir qu'Elina continuait à lui prêter main-forte, mais peiné à l'idée  d'être éloigné d'elle.
– D'ici une heure.
– Je peux venir avec vous ? tenta-t-il.
– Non. Virtanen t'attend dans mon bureau. Une réunion entre les trois polices doit avoir lieu. Tu représentes l'agence française. Tu dois y aller, ils vont faire le point sur l'enquête. Et conclure sur une conduite à tenir. C'est également pour ça  que je te cherchais, lui indiqua Eriksen.
– OK. J'y vais tout de suite. Où tu vas te rendre en premier ? lui demanda Andrew.
– Pas très loin, au musée universitaire de la ville. Puis à Oslo et ensuite à Stockholm, Göteborg et enfin Helsinki. Je ne sais pas combien de temps ça va me prendre.
– Selon ce qu'il va être décidé, je pourrais peut-être te rejoindre dans l'une de ces villes.
– Ça serait bien, finit par dire la jeune femme après un bref silence, tout en regardant la pointe de ses chaussures.
– Je devrais rejoindre Tuomas dans ton bureau.
– Oui, se contenta de répondre Elina, troublée par une terrible envie de se blottir contre le jeune homme.
– À bientôt alors », dit-il.
Il la regarda longuement, fit un pas vers elle puis finalement, s'éloigna.
L'anthropologue l'observa entrer dans le bâtiment.
J'aurais dû au moins l'embrasser sur la joue ou un truc dans le genre. Ou lui rouler une grosse pelle ouais, j'ai plus quinze ans. J'en mourrais d'envie en plus ! Quelle conne ! pensa-t-elle, avant de rejoindre l'université à son tour.
Lorsque le médium regagna le bureau d'Eriksen, le policier finlandais, se tenait devant un ordinateur. Sur l'écran partagé en deux, il vit l'officier Caillat, ainsi que Matthieu. Dans l'autre fenêtre se trouvait Markko Hoikkala. Il s'excusa pour son retard et prit place près de Tuomas.
La réunion put enfin commencer. Les différents interlocuteurs purent échanger les dernières informations en leurs possessions. Du côté des Scandinaves, on fut désolés d'apprendre la disparition d'un agent français. Ces derniers quant à eux, verbalisèrent leur contentement concernant la découverte du corps et de l'aide apportée par l'anthropologue pour trouver le crâne disparut, mais nuancèrent leur enthousiasme en expliquant qu'un tel travail serait fastidieux.
Hoikkala ne manqua pas d'exprimer son scepticisme concernant une possible résolution de l'enquête commune et expliqua qu'il ne voyait pas comment, à ce stade, il pourrait encore les aider. Le deuxième policier finlandais renchérit sur les propos de son supérieur en clamant qu'ils étaient dans l'impasse. Matthieu commença à blêmir. Il savait que ses homologues nordiques ne pouvaient pas se permettre de perdre leurs temps à courir après la tête d'un cadavre, qui serait liée de près ou de loin, à une série de meurtres en France. À cet instant, ces derniers espoirs furent anéantis. Il ne serait jamais délivré de l'esprit de Nils.
Michel perçut le malaise de son collègue et demanda à Andrew d'expliquer aux policiers finlandais que peut-être pourraient-ils simplement médiatiser l'affaire. Sur l'écran, le visage fermé de Markko se crispa. Il n'en voyait pas l’intérêt et l'exprima. Il secoua ensuite négativement la tête et déclara de nouveau que le travail de la police finlandaise s'arrêtait là. Il s'en excusa. Virtanen ajouta que tout reposait désormais entre les mains d'Eriksen l'anthropologue et de Gunhild, l'agent de police scientifique norvégienne.
Pour les Français, il fallait donc attendre. Et peut-être pour rien. L'agent Hénault fut dévasté par cette nouvelle. Il fut saisi par une terrible envie d'en finir là, tout de suite, maintenant. Peu importe comment. Même sauter par la fenêtre lui semblait une fin enviable plutôt que de devoir être hanté  jusqu'à la fin de ses jours.
Caillat pria McArnold de revenir en France, il prétexta qu'ils avaient besoin à nouveau de ses compétences d’interprète. La raison était tout autre et Andrew le comprit immédiatement. Il lui suffisait de voir la mine défaite de leur ami pour savoir qu'il était nécessaire de l'aider, de par ses dons spécifiques ou simplement grâce à sa présence. Tant pis pour Elina et les sentiments qu'il éprouvait pour elle. Matthieu passait avant la jeune femme. Le nécromancien n'avait jamais été très heureux en amour de toute façon.
Tous se saluèrent ensuite. Ils se confièrent combien il avait été agréable de travailler ensemble et la réunion se termina.
Deux heures après cet échange, le médium se trouvait à l'aéroport de Tromsø et attendait le prochain vol pour Paris. Il rédigea un SMS à l'intention de Matthieu. L’Écossais essayait tant bien que mal de trouver les mots justes pour apporter tout son soutien à son ami. Même si l'épreuve qu'il traversait n'avait rien d'ordinaire.
Au même instant, en France, un Ford transit roulait sur les petites routes de Sologne. À son bord, Vincent conduisait. Léa, les yeux embués de larmes était assise à ses côtés.               
       Derrière eux, vulgairement enveloppée dans une bâche gisait la dépouille scindée en deux d'Hervé. 
La jeune femme renifla, ce qui n'échappa pas à son conjoint :
« Pourquoi pleures-tu ? Pour lui ? lui demanda-t-il tout en désignant du pouce l'arrière du véhicule.
– Non.
– Alors pourquoi ?
– Pour ce qu'on fait.
– Oh ! Arrête ça tout de suite ! Je t'ai déjà dit qu'il fallait que tu t'endurcisses ! Tu as toujours été trop sensible ! pesta l'homme.
– Mais c'est mal ! répondit Léa.
Elle avait frappé ses cuisses de ses poings. Ce qui énerva son compagnon :
– Ça suffit maintenant ! Tu sais très bien pourquoi on a fait ça. Ce type m'a pourri la vie ! Maintenant, il est mort ! On n'aura plus à refaire des trucs comme ça ! Et je rappelle que tu étais d'accord ! Tu m'as même dit que tu le faisais par amour pour moi !
La jeune femme ne se rappelait absolument pas d'avoir déclaré de tels propos, mais se garda d'en faire la remarque.
– Est-ce que je dois te rappeler que je t'ai sauvé la vie ? Tu étais qu'une de ces droguées sans avenir et je t'ai aidé à décrocher. Sans moi, tu serais morte seule dans un squat puant la pisse. Tout ça était nécessaire ! Maintenant, toi et moi, on va mener une putain d'existence. Surtout, ne me la fais pas à l'envers. Si tu ouvres ton bec sur tout ça, tu tomberas avec moi, ne l'oublie pas.
– Une putain d’existence ? Grâce à quoi ? À l'héritage de mes parents et à leurs maisons, pas grâce à toi ! maugréa Léa, qui regretta aussitôt ses paroles.
– Quoi ? Bien sûr que c'est grâce à moi ! Qui a magouillé auprès des assurances ? Hein ? Toi peut-être ! Si c'est pour dire des conneries pareilles, ferme-là ! hurla Vincent avant de frapper du poing le volant.
Ce qui fit pleurer davantage la jeune femme.
– Et arrête de chialer ! Tu vas m'aider à nous débarrasser du corps et tout sera fini, tu m'entends ?
– Hm, hm... murmura sa petite-amie tout en chassant ses larmes d'un revers de la main.
– Bien ! On va jeter le bas du corps à Billy. Je connais un coin près d'un étang. Il y a une cabane abandonnée. Pas grand monde y va, ça craint rien. Pour ce qui est du haut du corps, la tâche sera plus difficile, alors ça attendra cette nuit. On va gentiment déposer le haut de notre ami Hervé sur le paillasson de sa baraque.  Je veux que son épouse le découvre au petit matin, en allant chercher le courrier ou en amenant ses gamines à l'école. Ça lui laissera un souvenir incroyable, crois-moi ! »
Léa ne pipa mot, elle était bien trop abasourdie par ce qu'elle venait d'entendre. Elle s'imagina à la place de cette pauvre femme. Cela lui fit tant de mal qu'elle dut lutter contre une nouvelle salve de sanglots.
Cependant, la nuit suivante, ce ne fut pas la compagne de Joubert qui fit la macabre découverte d'une partie de la dépouille de son mari. En revanche, leur fille aînée âgée de douze ans, oui.
Ce soir-là, Sarah n'arrivait pas à dormir. Son père lui manquait terriblement. Elle craignait de ne jamais le revoir en vie. D'autant plus qu'elle avait rêvé de sa mort la veille, alors qu'elle s'était assoupie sur le canapé. Dans son cauchemar, il rendait son dernier souffle juste devant ses yeux d'enfant. Impuissante, elle s'était contentée de hurler et de pleurer, étreignant son cadavre.
Alors Sarah avait décidé qu'elle ne fermerait plus l’œil jusqu'à son retour. C'est pourquoi la jeune fille jouait sur sa console à cette heure tardive. S’immerger dans un monde imaginaire lui permettait d'échapper à la brutalité de la réalité. Un bruit lui fit lever la tête de l'écran de sa Nintendo. Elle l'identifia comme celui d'un moteur de voiture.
Était-ce son père qui leur revenait ? Sain et sauf, accompagné de ses collègues ? La préadolescente voulait en avoir le cœur net. Elle se dirigea en silence vers la porte d'entrée et la déverrouilla doucement, pour ne réveiller personne dans la maison. Égoïstement, elle voulait être la première à serrer son père dans ses bras. Lui dire combien elle avait eu peur et qu'elle l'aimait plus que tout.
Le froid s'engouffra dans son pyjama léger et la fit frissonner. L'enfant ramena ses bras contre elle pour se réchauffer un peu.
Au loin, elle vit deux taches rouges dans l'obscurité. Sans doute les feux arrière du véhicule qui lui ramenait son géniteur. Mais Sarah ne l’apercevait pas. Elle avança un pied hésitant sur le perron et scruta les environs. Son visage balaya la cour et se figea sur une masse informe juste devant le portail.
Dans son cerveau de gamine, plusieurs scénarios s'établissaient. Son sang se figea. Sarah fit quelques pas avant de s'arrêter net. À la lueur du réverbère, elle identifia un énorme sac poubelle. Que pouvait-il bien contenir ?
Sa curiosité la poussa à s'en approcher. Quand elle fut à son niveau, elle le tâta de la pointe de son chausson. Ce qu'il contenait était assez grand, mais mou.
Pourvu que ça ne soit pas un animal mort, des gens font ça parfois, pensa la fillette.
À cette idée, elle fut prise de nausées. Fallait-il qu'elle ouvre le sac ?
Perturbée, elle jeta un regard en direction de la porte d'entrée qu'elle avait laissée ouverte. Valait-il mieux qu'elle appelle sa mère ? Sarah savait qu'elle aussi avait des problèmes pour dormir.
Maman prend des pilules pour ça, je crois qu'il ne faut pas que je la réveille. Et si c'était bien un chat ou un chien, mais qu'il était encore vivant ? Il va étouffer si je n'ouvre pas vite le sac, songea la préadolescente.
Ne voulant pas risquer la mort d'une pauvre bête sans défense, elle empoigna le haut du plastique et dénoua les liens qui le maintenaient clos.
Et tomba nez à nez avec le visage cyanosé de son père, ainsi que ses lèvres suturées.
Pendant un court instant, Sarah ne put réagir. Une partie de son cerveau essayait de la protéger de ce qu'elle voyait. Son cœur s'emballa ensuite dans sa poitrine. Son pouls pulsait avec rage dans ses tempes et ses veines. Et elle comprit. Un long cri aigu s'échappa de sa gorge. Chez les voisins, une lampe s'alluma.
Chez elle aussi. Bientôt sa mère sortit de la maison en courant. Elle s'agenouilla près de sa fille et fit la même terrible découverte qu'elle. Madame Joubert ne cria pas. Son instinct de maman lui dictait de se préoccuper d'abord de son enfant avant de se laisser aller à ses propres émotions. Elle attrapa brusquement sa fille et la serra contre elle. Dans ses bras, le corps de Sarah tremblait. Sous le choc, l'enfant ne pleurait pas. Christelle, quant à elle, observait le visage blême de son mari. Elle n'arrivait pas à s'en détacher. Hormis les marbrures qui parcouraient sa peau et sa bouche close, elle avait l'impression qu'il dormait.
Trente minutes plus tard, la sonnerie du téléphone tira Matthieu de son sommeil. Il laissa s'échapper un grognement et s'en empara. La lumière de l'écran l'aveugla et il dut refermer un instant les yeux. Il était à peine quatre heures du matin. Lorsqu'il les ouvrit de nouveau, il vit le nom de Caillat s'y afficher. Il décrocha et d'une voix pâteuse déclara :
« Michel, mais qu'est-ce qui se passe ?
– Fiston... débuta son supérieur avant de s'interrompre.
C'est mauvais signe s'il m'appelle comme ça,  pensa le jeune homme, avant de répondre :
– A-t-on retrouvé Hervé ?
– Oui...
Le ton de Michel était beaucoup trop bas et teinté de tristesse. L'agent Hénault sut alors ce que signifiait cet appel nocturne.
– Il est... oh non, il est mort ?
Dans son lit Matthieu soupira longuement et laissa retomba sa tête sur son oreiller.
– Oui. Mais ce n'est pas tout...
– Quoi ?
– C'est sa fille aînée qui a découvert son corps. La pauvre petite en est traumatisée.
– Ah putain...
– Rejoins-moi au domicile des Joubert. Et Matt, prépare-toi. Ce que tu vas voir... c'est affreux. Je préfère ne pas t'en parler au téléphone. Retrouve-moi là-bas.
– Je fais au plus vite. »
Matthieu raccrocha. Ses mains tremblaient. Il se mit debout et s’aperçut que c'était tout son corps qui tressautait. Il fit quelques pas et chancela. Le policier dut se tenir fermement au mur pour rejoindre la chambre d'ami où Andrew dormait. L'agent Hénault frappa à la porte et entra sans même attendre une réponse. Pour une fois, son ami sommeillait à poings fermés. Il dut le secouer doucement pour le réveiller. Le médium s'éveilla brusquement et s'assit avec hâte.
«Quoi ? hurla-t-il, paniqué.
– On a retrouvé le corps de notre collègue. Il faut que tu me conduises chez lui. Je ne suis pas bien, je tremble comme une feuille, je ne vais pas pouvoir conduire.
Le nécromancien posa sa main sur l'une de ses frêles épaules et lui dit :
– Je suis terriblement désolé.
– Je dois y être le plus rapidement possible. Tu peux être prêt en combien de temps ?
– Donne-moi cinq minutes. Juste le temps de m'habiller.
– OK. Je t'attends en bas. Et merci... pour tout ce que tu fais pour moi », le gratifia Matthieu avant de sortir de la pièce.
McArnold se leva alors d'un bond et enfila ses vêtements à la hâte. Il descendit ensuite les marches deux par deux et rejoignit son camarade dans l'entrée. Dans un silence pesant, tous deux se chaussèrent et se couvrirent.
Une demi-heure après leurs sinistres réveils, le médium, au volant de la voiture de son ami, s'engagea dans la rue où habitait la famille Joubert. Au loin, il vit les gyrophares des véhicules de police teinter la pénombre de leurs flashs bleutés.
Un d'entre eux bloquait la route. Des agents lui firent signe de s'arrêter. Il s’exécuta et ouvrit la vitre lorsque les deux hommes s'approchèrent. Matthieu se pencha du côté conducteur et vit que  l'un d'eux était Tassard.
« Eric, Michel m'attend sur place.
– Matthieu, je savais bien que c'était ta voiture.
– Je suis dans un tel état que je ne suis pas en capacité de conduire. Je suis avec Andrew McArnold, tu sais l'interprète qui nous a aidés en Finlande.
– Ah OK. Dans ce cas, vous restez avec nous monsieur. Aucun civil n'est autorisé sur la scène de crime. Vous n'avez qu'à garer le véhicule sur le bas-côté. Matt, tu peux y aller. Par contre... c'est... prépare-toi. Quand c'est un collègue, ce n'est pas pareil », lui conseilla son camarade, la voix chevrotante.
L'agent Hénault sortit alors de sa Ford. Il observa un moment la scène devant lui, pendant que son ami montait sur le trottoir et s'y arrêtait.
Un bras s'enroula autour des épaules du policier puis une main lui tapota le bras.
« Je viens avec toi si tu veux. Avec tout ce que tu traverses ces derniers temps, tu n'avais pas besoin de ça, lui proposa Eric.
– C'est si terrible que ça ? Je veux dire, il est si abîmé que ça ?
– Tu as sûrement vu pire, mais jusqu'ici, tu ne connaissais pas les victimes. Disons que ça ne t'affectait que de loin. Là, c'est différent. Je croyais que ça irait, que le boulot m'avait blindé. Mais, quand j'ai vu Hervé comme ça... non vraiment, ça m'a fait un choc. Putain, c'était notre collègue, notre pote. »
Matthieu regarda son camarade d'un air grave. Il n'avait jamais vu Tassard aussi pâle et troublé. Le jeune policier reporta ensuite son regard vers les éclairs lumineux devant eux et tous deux se mirent en route.
Michel les vit s'approcher et vint à leur rencontre. Il saisit ses agents et les étreignit brièvement chacun leur tour, même si l'accolade donnée au plus jeune des deux dura un peu plus longtemps.  
« Prêt ? lui demanda Caillat. 
– Je ne sais pas.
– Tu n'es pas obligé de le voir si tu ne le veux pas, mais tu comprends qu'on doit tous être mobilisés pour coincer le salopard qui lui a fait ça !
– Non, j'y vais », conclut Matthieu.
Et comme s'il avait quelque chose à se prouver, il s'avança vers ses collègues de la scientifique qui ratissaient le périmètre.
Il s'approcha de leur fourgon et enfila des surchaussures et des gants. Des confrères le saluèrent, la mine défaite. Le policier souleva une rubalise qui délimitait la scène de crime et soudainement, le temps sembla se figer tout autour de lui. Disposé dans un sac mortuaire à demi fermé, il vit de loin la dépouille d'Hervé. La nausée s'empara de lui, pourtant il poursuivit sa marche vers son défunt collègue. Quelque chose le frappa au niveau de la partie inférieure de la housse. Il n'y avait rien en dessous. Matthieu déglutit puis s'agenouilla près de Joubert. Le flash d'un appareil photo l'éblouit. Il secoua la tête et quand il put voir de nouveau, il remarqua les lèvres scellées par des sutures.
Le jeune homme crut un instant qu'il allait vomir. Il porta ses mains à sa bouche et inspira lentement par le nez. Michel vint s’accroupir près de lui et lui posa une main sur l'épaule.
« C'est symbolique. Notre tueur a voulu le faire taire. Menier a réussi à obtenir le nom du policier des stups avec qui Hervé avait eu des problèmes. Il s'agit de Vincent Jourdan. Ce type était un pourri. Joubert l'avait surpris en train de piquer de la drogue qui avait été saisie. Il l'a dénoncé à leur supérieur. Thomas Delcourt a été retrouvé dans un squat de toxicos. Et là, ces coutures grossières. Ce n'est pas une coïncidence. Demain à la première heure, on partira à la recherche de cet enculé. Et crois-moi qu'il va payer ce qu'il lui a fait. » 
Matthieu, trop obnubilé par l'absence de masse en bas du sac, ne réagit pas aux propos de son patron. D'un doigt tremblant, il défit la fermeture éclair. Lorsqu'il aperçut ce qu'il restait du bassin de son collègue, il retira rapidement sa main du zip.
Ce n'était plus qu'un amas de chair, de sang et d'os.




Chapitre 21

Un silence pesant régnait dans la pièce. Beaucoup d'agents semblaient ailleurs. Leurs pensées les ramenaient sans cesse vers l'image de la dépouille sauvagement mutilée de leur collègue. Pour plusieurs d'entre eux, c'était un ami qu'ils venaient juste de perdre.
Michel rongeait machinalement ses ongles. Si son visage ne laissait rien transparaître, à l'intérieur de lui bouillonnait un mélange de peine et de colère. L'officier pensait également à Christelle, l'épouse de Joubert et à ses deux filles. Surtout à Sarah qui avait découvert le corps d'Hervé.
Cette pauvre petite en restera marquée à vie. Grandir sans son père est une chose, mais avoir vu son demi-cadavre ainsi en est une autre. Comment pourra-t-elle fermer les yeux sans revoir cette terrible image ? pensa-t-il.
Il se fit alors une promesse : celle de coincer le détraqué qui avait tué son agent. 
Quant à Matthieu, il avait le regard tourné vers une des fenêtres de la salle de réunion. Dehors, le jour ne s'était pas encore levé et une averse faisait rage. Le jeune homme songea alors qu'il n'y avait pas meilleur temps pour représenter son état d'esprit. Aucun mot ne semblait assez fort pour décrire ce qu'il ressentait. Tout ce qu'il désirait, c'était de ne plus rien éprouver, de ne plus rien vivre. De ne plus être, tout simplement. Il venait même à envier son collègue décédé, qui devait reposer maintenant dans un endroit bien plus paisible qu'ici, le fardeau de l'existence. Peut-être même était-il avec Émilie ? Une voix grave et forte le tira de ses pensées.
Léonard Menier se tenait debout devant eux, les bras croisés sur sa poitrine et les sourcils froncés. Manifestement, le commandant était soucieux.
« Tout d'abord, je tiens à évoquer avec vous la perte d'Hervé Joubert. Il était un collègue compétent et il aimait son métier. Son sens de la justice le poussait toujours à donner le meilleur de lui-même. On se souviendra également de sa bonne humeur et de son comportement jovial, débuta leur supérieur, avant de marquer une courte pause.
Il en profita pour balayer du regard son équipe et constata que beaucoup de ses agents étaient émus, même s'ils tentaient de le dissimuler. Il reprit ensuite, tout en posant ses mains sur la table devant lui :
– J'entends bien que sa mort vous affecte beaucoup. Certains d'entre vous le connaissaient depuis plusieurs années et s'étaient liés d'amitié avec lui. Si l'un d'entre vous ne se sent pas capable de travailler aujourd'hui, qu'il vienne me voir dans mon bureau. Je verrai pour vous accorder un jour de repos. N'oubliez pas que la psychologue du poste peut vous recevoir sur rendez-vous si vous avez besoin d'un soutien. Cependant, vous comprenez sans doute que j'ai besoin de vous tous pour interpeller son meurtrier. Je sais que ce que je vous demande est difficile, mais c'est un sacrifice malheureusement nécessaire. Vous êtes des hommes et des femmes forts et il vous tient également à cœur d'incarcérer ce criminel. D'autant plus qu'il court encore dans la nature. Si vous n'avez pas de questions ou de remarques à me faire, laissez-moi vous parler de notre principal suspect. »
Aucun des agents n'osa dire quoi que cela soit. Si bien que le commandant Menier exposa les éléments suivants : 
« Bien. Il s'agit de Vincent Jourdan, âgé de quarante-deux ans. Il était de la brigade des stups. Il a été surpris à voler de la drogue saisie. La personne qui l'a dénoncé était Hervé. Ce type a été démis de ses fonctions et condamné à la prison avec sursis. La vengeance pourrait donc constituer le mobile du meurtre de notre collègue. On pense qu'il a également tué Vanessa Hénault et Thomas Delcourt afin de brouiller les pistes. Il s'est sûrement inspiré des éléments des anciens crimes pour attirer notre attention, et surtout celle de Joubert. Le problème, c'est que ce flic pourri a disparu de la surface depuis son divorce, il y a deux ans. Il a clôturé ses comptes bancaires. Il n'existe ni déclaration d’impôts, ni de logement ou d'abonnement à son nom. Rien. Pas même un certificat de décès. Trois hypothèses peuvent donc en être déduites : la première, c'est qu'il est sans domicile fixe.  La deuxième : il est hébergé chez quelqu'un, nous avons d'ailleurs évoqué la possible participation d'un complice. Finalement, il a pu prendre une nouvelle identité.
– La première possibilité ne tient pas. S'il est sans-abris, comment a-t-il pu trouver un endroit pour le séquestrer et le tuer ? Ça ne colle pas à notre profil, riposta Michel qui ne parvint pas à masquer son scepticisme.
– J'allais y venir justement. Et en ce qui concerne la dernière, je me suis renseigné auprès des anciens supérieurs de Jourdan. Il n'avait pas les capacités pour se forger un alias.
– Nous voilà alors bien avancés ! Ce n'est pas avec ça qu'on va le retrouver ! s'emporta Eric, qui d'un revers de la main, balaya un gobelet vide de la table devant lui.
Il retomba brutalement au sol. 
– Tassard, je comprends votre désarroi, mais calmez-vous ! J'ai besoin que vous gardiez tous votre sang-froid. Nous avons son identité, c'est simplement une question de temps. D'autant plus que l'enquête de voisinage nous permettra sans doute de recueillir d'autres éléments. Et nous n'avons pas encore interrogé la fille de Joubert. Ni visionné l'intégralité des vidéos des caméras de surveillance de son quartier. Soyez patients.
– Quand est-il autopsié ? L'examen pourra également nous apporter de nouvelles pistes, notamment si on étudie les différences entre le meurtre de Delcourt et celui d'Hervé,   s'enquit l'officier Caillat, qui allongea ses jambes sous le bureau auquel il était installé et croisa les bras sur sa poitrine.
– Elle est prévue en milieu de matinée.
– Est-ce qu'une équipe va être déployée pour retrouver... la seconde partie... commença Matthieu sans pouvoir terminer sa phrase.
Il revoyait clairement le vide dans le sac là où le bassin et les jambes de son collègue auraient dû se trouver. La nausée le reprit et il dut alors inspirer longuement pour la chasser.
– Il y a des agents sur les lieux où ont été retrouvés Blandine Courtieux et Thomas Delcourt. Si Jourdan vient y déposer... disons les membres inférieurs de Joubert, il sera interpellé en flagrant délit.
– Ça ne répond pas vraiment à la question de Matthieu, fit remarquer Eric.
– Et si notre suspect décide de s'en débarrasser ailleurs ? ajouta Michel, qui jeta un regard noir à Menier.
– Nous n'avons pas les moyens nécessaires pour répertorier et fouiller les maisons abandonnées de la Sologne pour rechercher les restes de Joubert.
– Super ! Alors c'est un demi-cadavre que sa famille va enterrer, reprit l'agent Tassard tout en levant les mains au ciel.
– Vous avez peut-être une meilleure idée ? rétorqua le commandant, excédé.
Il sentait bien que les reproches de ses agents ne lui étaient pas directement destinés. En attendant de pouvoir coincer le véritable coupable, il leur fallait bien quelqu'un sur qui passer leurs nerfs.
Un silence, pesant cette fois-ci, s'installa de nouveau dans la pièce.
– Pour le tout premier meurtre, c'est un photographe passionné d'urbex qui a retrouvé le corps de Jérémie Richet. Souvent, les gens qui pratiquent ce genre d'art connaissent tout un tas d'endroits. Ça peut être des maisons, des usines, des hôpitaux ou bien même des châteaux désaffectés. De cette façon, on peut avoir une liste d'endroits de ce genre. Ce qui nous permettra d'élargir les recherches, avança Matthieu, avant de s’abîmer une fois encore dans la contemplation de l'averse qui faisait rage dehors.
– Et vous connaissez beaucoup de personnes qui font ça ? s'enquit Léonard.
– Peut-être pas Matthieu, mais le jeune qu'on avait interrogé au début de l'enquête ? Sûrement, ajouta Caillat qui se redressa sur sa chaise.
– Bien. Tassard vous vous en occupez. Fouillard, convoquez l'ex-femme de Jourdan, je veux que vous l'interrogiez sur lui. Guérin, vous allez récupérer les images des caméras de surveillance. Officier Caillat, vous et l'agent Hénault vous irez voir la famille de Joubert, pour questionner la petite Sarah. Quant au reste de l'équipe, vous venez avec moi. On va poursuivre l'enquête de voisinage. On se retrouve ce soir à dix sept-heures pour faire le point. Je vous garantis que ce Vincent Jourdan ne nous échappera pas », conclut le commandant Menier avant de sortir de la pièce, sous le regard teinté de colère de Michel.
Quand Léonard fut hors de sa vue, il déclara :
«Depuis qu'il a eu ce poste, il a clairement pris la grosse tête.
– Vous êtes peut-être un peu jaloux ? fit remarquer Eric, qui s'attira les foudres de son supérieur.
Ce dernier grimaça et quitta à son tour la pièce.
– Toi aussi, tu as l'impression que je l'envie ? s'enquit le  vieux policier auprès de Matthieu.
Ce dernier haussa les épaules et dit :
– Vous avez clairement quelque chose contre lui. De là à dire que c'est de la jalousie, je n'en sais rien.
– Il m'énerve, voilà tout. Il prend de grands airs depuis qu'il a eu sa promotion. Il n'était pas comme ça avant.
– Peut-être qu'on devrait plutôt se mettre au travail. Vous vous sentez prêt à interroger la fille d'Hervé ? demanda le jeune flic qui désirait plus que tout changer de sujet.
– On n'a pas vraiment le choix. Mais c'est très bien que ça soit nous. Christelle nous connaît, elle n'aura aucun mal à nous faire confiance et nous laissera sans crainte avec sa fille. On était proche de Joubert, en plus.
– Ouais, il va nous manquer dans l'équipe», confia Matthieu avec un pincement au cœur et des trémolos dans la voix.
Vingt minutes plus tard, tous deux se trouvaient au domicile de leur collègue décédé.
Dans leur salon, Sarah Joubert se tenait immobile dans les bras de sa mère. Le visage blême et les yeux rougis, elle fixait un point invisible.
« On aimerait que tu nous racontes ce qu'il s'est passé plus tôt dans la nuit. Que faisais-tu avant d'aller dehors ? Quelle heure était-il ? lui demanda Michel, d'une voix basse, presque caressante.
– J'étais en train de jouer sur ma Switch. Il était presque trois heures du matin. Je n'arrivais pas à dormir, répondit l'enfant, sans même prendre la peine de regarder l'officier.
– Bien. Qu'est-ce qui t'a poussé à sortir de ta maison à cette heure-là. Il faisait noir, ça devait être quelque chose d'important.
– J'ai entendu un moteur de voiture.
– Et tu as été voir qui c'était ? s'enquit Matthieu.
La vue de cette jeune ado lui rappela l'entretien qu'ils avaient eu quelques semaines auparavant avec la fille de Blandine Courtieux. Il en fut troublé.
– Oui, je croyais que c'était papa...
À l'évocation de ce mot, la voix de Sarah chevrota. Son corps fut pris de spasmes et elle se mit à sangloter. Sa mère la serra un peu plus fort contre elle et lui déposa un baiser sur le sommet de la tête.
– Si tu en as besoin, on peut faire une petite pause, lui proposa Caillat, d'une intonation toujours aussi douce.
– Non... il faut que je vous aide à attraper ce sale type. Il pourrait faire du mal au père de quelqu'un d'autre, déclara la préadolescente.
Elle renifla et sécha ses larmes d'un revers de la main.
– Tu es très courageuse, la complimenta l'agent Hénault tout en lui souriant.
– Merci... maman, tu peux me donner un mouchoir, s'il te plaît ? demanda Sarah à sa génitrice.
– Bien sûr ma puce, répondit Christelle Joubert.
Elle se leva rapidement et alla chercher ce dont sa fille avait besoin.
– Tu es très forte. Tu peux me dire que ce que tu as vu quand tu étais dehors ? reprit Michel.
– J'ai vu les feux arrière d'un fourgon. Je... je crois qu'il était blanc.
– Tu veux dire un véhicule utilitaire ?
– Oui. Mais je n'ai pas pensé à regarder sa plaque. Dans les films ou les séries, ils font ça.
– Ce n'est pas grave, tu sais, la rassura Matthieu.
– Ça vous aurait beaucoup aidé...
– Grâce à toi, on sait qu'on doit rechercher un camion de couleur claire et c'est très bien ! 
– Vous croyez que c'est lui qui a déposé... le corps de papa... Est-ce je dois parler de ça aussi ?
– C'est possible que ça soit lui. Pour ton père, tu veux en parler toi ?
Sarah secoua sa tête de gauche à droite avec tant d'énergie que ses cheveux masquèrent un instant son visage.
– Non. Je ne veux pas. À chaque fois que je ferme les yeux, je revois tout... répondit l’adolescente avant d'éclater de nouveau en sanglots.
Elle se blottit ensuite fermement contre le buste de sa mère et extériorisa toute sa souffrance.
– On ne va pas t'y forcer, rassure-toi. Ce que tu nous a raconté nous suffit, ne t'inquiète pas, la tranquillisa l'agent Hénault.
–  Oui. Mon collègue a raison. On va te laisser te reposer ta maman et toi, merci beaucoup pour ton aide, renchérit Michel qui se leva.
L'enfant lui adressa un regard reconnaissant. Ses prunelles brunes étaient baignées de larmes, ce qui émut grandement l'officier.
– Merci pour elle... murmura Christelle qui pleurait elle aussi.               
        La veuve de l'agent Joubert se leva ensuite. Sarah resta immobile sur le canapé, les yeux toujours rivés sur l'officier. À présent, ils lui imploraient de coincer l'ignoble personne qui avait tué son père.
– On fera tout pour mettre le meurtrier d'Hervé derrière les barreaux, déclara Caillat tout en posant une main réconfortante sur l'épaule de la veuve.
– Je le sais. Hervé avait beaucoup d'estime pour vous, mais il n'a jamais osé vous le dire. Quant à vous Matthieu, il vous appréciait beaucoup. J'aimerais que vous veniez à son enterrement... je veux dire... quand ça sera possible bien sûr. Il aurait aimé vous avoir près de lui... j'en suis persuadée.
– On sera là, répondit Michel, qui regarda la femme droit dans les yeux.
– Comptez sur nous, ajouta son jeune collègue, avant de rajouter :
– Hervé était un homme bien et il était notre ami. »
Christelle leur adressa un sourire teinté de tristesse puis les raccompagna jusqu'à leur voiture. Sa fille quant à elle, resta dans le salon. Elle avait peur de sortir et de tomber sur l'autre partie de son père, leur avait expliqué sa mère.
Les policiers étaient encore touchés par la souffrance et le courage de la jeune fille quand ils entrèrent au poste. Pourtant, il fallait qu'ils mettent leurs émotions de côté, afin de pouvoir se concentrer sur l'enquête.
Tous deux se rendirent dans le bureau qu'occupait l'agent Guérin, chargée de visionner les enregistrements des caméras de surveillance de la ville. Cette dernière détacha son regard de son écran d'ordinateur, les vit et s'enquit :
« Du nouveau ?
– Oui, et as-tu récupéré les vidéos ? lui demanda à son tour Matthieu.
– Ouais, je m’apprêtais justement à les regarder, Matt, tu me donnes un coup de main ?
– Pas de souci, répondit le jeune homme, qui s'installa près de sa collègue.
– Sarah a vu un véhicule utilitaire dans sa rue. Selon elle, il était blanc. Voyez si vous pouvez identifier sa plaque. Focalisez-vous sur ça, ordonna Michel.
– OK. J'ai demandé les fichiers qu'à partir d'hier et à la tombée de la nuit, ça ne devrait pas être très long. Allons-y. répondit la policière qui cliqua sur un document.
L'image de la rue où se trouvait le domicile des Joubert s'afficha. L'éclairage public permettait de distinguer nettement les voitures et les passants qui y circulaient.
– Fais une avance rapide jusqu'à deux heures du matin, soit une heure environ avant qu'elle n'entende une voiture. On gagnera du temps, ajouta l'agent Hénault qui riva ses yeux azur sur l'écran de l'ordinateur.
– D'accord, dit Guérin avant de s’exécuter.
La vidéo défila plus vite et la rue se vida de ses conducteurs et de ses badauds.
– Là ! Stop ! hurla Caillat qui se tenait derrière ses jeunes collègues.
De son index, il désigna un utilitaire Ford de couleur blanche.
– C'est un Transit ça non ? Tu peux avoir un plan où l'on voit sa plaque ? ? s'enquit Matthieu qui fronça ses sourcils afin de mieux distinguer les choses.
Guérin obéit et tomba sur un premier plan où seule une partie de sa plaque était visible.
– 7-BQ 45 ! s'écria la jeune femme.
– C'est un bon début. Continuez.
– Arrête ! s'exclama le plus jeune des deux hommes lorsqu'il vit le véhicule s'arrêter juste devant la maison des Joubert.
– Oui, j'avais vu, mais regarde ! ordonna la policière qui posa un doigt sur l'écran.
Sur celui-ci, deux personnes habillées en noir et encapuchonnées portaient un sac poubelle imposant. Il semblait lourd et l'une des silhouettes, plus petite et bien plus frêle que l'autre, semblait avoir du mal à le soulever. Les individus le jetèrent ensuite par-dessus le portail de l'habitation et remontèrent avec hâte dans le fourgon. Sur le plan suivant, le Ford redémarrait. Son immatriculation fut alors visible.
– YT-067-BQ 45 ! s’enthousiasma Michel.
– On le tient ce bâtard ! s'emporta Matthieu ce qui surprit ses deux collègues.
Ce n'était pas dans les habitudes du jeune homme d'être aussi impoli.
– Il faut me passer ça dans le logiciel du service des immats' !
– On aurait besoin des vidéos des rues aux alentours, tu les as? Il faudrait qu'on puisse le suivre et voir où il s'est rendu, ajouta l'agent Hénault.
– Je les ai déjà. Seulement deux d'entre elles  possèdent des caméras de sécurité dans ce quartier. Ça ne nous mènera nulle part. 
– Bon... concentrons-nous sur le propriétaire, puis inscrivons ce véhicule dans le fichier des véhicules sous surveillance, si au hasard d'un contrôle on tombe dessus, ça sera le moment de l’appréhender, ordonna l'officier Caillat. 
– D'accord. Je vous fais ça tout de suite, répondit Guérin.
Après quelques clics, elle grimaça.
– Quoi ? s'enquit Michel, qui se pencha vers l'écran pour mieux voir ce qu'il était renseigné dans le logiciel.
– Et merde ! jura Matthieu qui s'adossa brutalement contre le dossier de sa chaise.
Il vint plier ses bras vers l'arrière de sa tête et se passa machinalement les mains dans les cheveux.
– Le véhicule est déclaré volé depuis le début de l'année, déclara la policière.
– Tiens donc, bien avant les meurtres de Vanessa et de Thomas Delcourt. Intéressant, si je puis dire. C'est plutôt arrangeant pour nos suspects. C'était sûrement prémédité. Qui en est le propriétaire ?
– Marc Joly. Il tient un petit garage à Beaugency.
– Bien. Je crois qu'on va devoir le contacter. Je vais m'en charger. Vous deux, essayez de me trouver un plan où on voit nos deux suspects. Ça permettra de confirmer ou non l'hypothèse du commandant au sujet de Vincent Jourdan. On tient là une piste importante ! s'exclama Michel tout en se frottant les mains.




Chapitre 22

Matthieu n'arrivait pas à détourner le regard de la housse mortuaire à moitié vide. Sous son revêtement blanc, il savait que reposait la partie supérieure du corps de son défunt collègue. Il n'entendait même pas l'officier Caillat qui échangeait quelques mots avec le légiste. L'agent Hénault ne percevait d'ailleurs aucun bruit, trop absorbé par ce qu'il ressentait. Jamais le jeune homme n'aurait cru qu'un être vivant pourrait surmonter autant de souffrance. À ce sujet, il avait la sensation d'être déjà à demi mort. Quelque chose en lui s'était éteint et il était persuadé que rien ni personne ne raviverait la partie défunte en lui.
Le policier laissa s'échapper un long et déchirant soupir. Mille pensées se bousculaient dans son esprit tourmenté. La plus oppressante était la question suivante : à ce stade, existait-il encore une énième épreuve à laquelle il devrait faire face ?
Oui, peut-être. Celle de ma propre fin. Ce moment où je déciderai de tout arrêter. Comment je ferai ? Peut-être avec ma propre arme de service ? C'est le moyen le plus facile d'accès, mais si je me rate, je ne veux pas finir en légume. Incapable de bouger et de parler, condamné à rester sur un lit d'hôpital jusqu'à ce que mon cœur cesse de battre. Nourri par des sondes, lavé le plus rapidement possible par des soignantes débordées. Non. Ça serait pire que tout. Alors quoi, des médicaments ? Et comment me les procurer ? Est-ce que je serai capable de m'injecter moi-même quoi que ça soit, ou bien prendre la bonne dose ? Idem, je finirai sûrement aux urgences et j'aurais sans doute des séquelles. Il me reste quelles options ? Sauter d'un pont, d'un immeuble, me jeter sous un train ? L'idée que quelqu'un tombe sur mon corps désarticulé et ensanglanté, les membres brisés partant dans tous les sens, me dégoûte. Et mes parents là-dedans, ils devront m'identifier. Quel fils je ferais si je devais leur imposer cette image de pantin cassé? Et quel fils je fais de penser à mettre fin à mes jours, alors qu'ils m'ont donné la vie ? Et quelle vie... non, la mort semble la seule solution. Pourtant, est-ce que je le veux vraiment ? C'est réellement ça que je recherche ? Ne plus exister, ne plus rien ressentir ? Est-ce qu'il y a encore des choses qui m'apportent du bien-être ? Les rayons chauds du soleil sur ma peau ? Le chant des oiseaux les matins de printemps ? La tête de Batman qui vient se frotter contre la mienne ? Les moments passés avec mes parents, ou Michel... Qu'est-ce qui me fait encore sourire ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Est-ce que je veux vraiment me donner la mort ou c'est juste la souffrance que je veux tuer ? Mais peut-on seulement supprimer toute douleur de nos existences ? Putain, je n'en peux plus... Faites que tout ça s'arrête !
Une larme unique roula sur sa joue et Matthieu la chassa rapidement. Une main vint se poser délicatement sur son bras, ce qui le fit sursauter. C'était celle de Michel.
« Viens, on en a fini ici , lui dit-il.
L'officier raffermit son étreinte et le tira sans brutalité vers la porte de la pièce. Lorsque tous deux se trouvèrent dans le grand couloir hostile de l'institut médico-légal, Caillat reprit :
– Tu as l'air secoué, Matt. Tu tiens le coup ? 
Seul l'écho de leur pas lui donna une réponse.
– Matthieu ? tenta-t-il de nouveau.
– Oui ? répondit distraitement l’intéressé.
Son supérieur se planta alors devant lui, le saisit par les épaules et chercha à capter son regard. Il plongea ses yeux sombres dans les siens et ajouta tout en le secouant doucement.               
– Je vois bien que ça ne va pas. Tu es totalement ailleurs. Dis-moi à quoi tu penses. Explique-moi ce que je peux faire pour toi. Tu n'es plus toi-même. Je veux revoir au moins une ébauche de mon jeune collègue. Celui qui est dynamique et investi dans son travail. Je sais que la mort d'Hervé rajoute à tout ce que tu endures depuis quelque temps, mais je suis là. Et je le serai toujours pour toi.
– Je ne peux pas vous le dire. Et d'ailleurs, une partie de ce que j'étais est déjà morte, lui répondit Matthieu qui d'un mouvement brusque se défit de son étreinte.
Il s'avança alors dans le corridor. L'officier resta coi quelques instants. Il n'était pas sûr d'avoir saisi les propos du jeune homme.  Puis il pressa le pas pour le rattraper. Lorsqu'il fut à son niveau, il lui demanda :
– Qu'est-ce que tu essayes de me dire ?
– Comprenez ce que vous voulez. Ou pouvez.
– Hé ! hurla Michel.
Il attrapa fermement le bras de son subalterne et le stoppa dans son élan.
– Arrête d'être aussi mystérieux ! Tu commences à m'énerver. Soit tu me dis maintenant ce qu'il se trame dans ta cervelle, soit je vais voir Léonard pour lui expliquer que tu n'es pas en capacité d'être sur le terrain ! le menaça-t-il ensuite.
– Quoi ? s'emporta Matthieu.
Pendant un court instant, l'azur de ses yeux se mua en un brun profond. L'officier eut un léger mouvement de recul, mais ne se laissa pas intimider.
– Tu veux en finir, c'est ça ? cria-t-il, avant de reprendre :
– Le Matthieu que je connais est fort et ne se laisse jamais abattre !C'est au suicide que tu penses ? Hein ? le provoqua-t-il, tout en le poussant violemment à plusieurs reprises.
– Pas ici ! Taisez-vous ! vociféra le jeune homme qui le repoussa fermement.
– Je trouve l'endroit parfait ! La morgue est juste derrière ! Tu veux mon arme ?  s'enquit Michel qui vint retirer son pistolet de son holster et lui agita devant le nez.
– Arrêtez ! le supplia presque son collègue, dont la voix trahissait son émotion.
Michel, qui d'ordinaire possédait une maîtrise presque parfaite de son sang-froid perdit pied :
– Tiens vas-y ! J’ôte même le cran de sûreté pour toi, ajouta -il avant de caler le flingue dans la paume de son agent.
– Mais non ! Reprenez-le, s'offusqua ce dernier.
Il remit la  sécurité et d'une main tremblante lui rendit.
– Parfait ! s'exclama  Caillat tout en rangeant l'arme à sa place, puis il poursuivit :
– Je vais avoir une petite discussion à ton sujet avec Léonard, crois-moi. Ta place est chez toi, auprès de tes parents. Si le flic en toi est mort, tu n'as rien à faire avec moi. Et tu devrais prendre soin de l'homme encore en vie dans ce corps chétif ! »
D'un pas vif, Michel franchit les portes d'entrée du bâtiment. Son agent le suivait la tête basse. Ils rejoignirent le parking où leur voiture était stationnée et se mirent en route pour le poste. Pendant le trajet, les deux hommes ne s’échangèrent aucun mot. Chacun évitait soigneusement le regard de l'autre. L'officier regrettait déjà le comportement qu'il avait eu auprès de son collègue en souffrance. Cependant, lui aussi devait faire face à la perte d'un coéquipier. L'idée d'en perdre un autre, par suicide qui plus est, avait simplement fait ressortir toutes les émotions néfastes qu'il avait terrées en lui jusque là. Michel porta son poing à sa bouche et le mordilla machinalement.
Il faudra que je m'excuse auprès de Matthieu. J'ai besoin de lui faire comprendre que sa mort serait insurmontable. Lui dire combien il compte pour moi, et pour ses parents. Mais comment trouver les mots justes après ce que j'ai fait ! Tendre un pistolet chargé devant lui ! Alors qu'il venait à demi-mot de me dire qu'il voulait en finir ! Quel imbécile je suis ! Il aurait très bien pu me tirer une balle aussi ! Au moins, je sais qu'il n'est pas prêt. Tout doit être fait pour qu'il ne le soit pas, pensa-t-il alors qu'il conduisait.
À ses côtés, Matthieu luttait pour ne pas pleurer. Ses yeux s'embuèrent de larmes, mais aucune ne coula. Il revoyait Michel lui agiter son arme au nez. À aucun moment, il n'avait été tenté de la prendre et de coller son canon froid contre sa tempe. Tout ce qu'il avait ressenti, c'était de la peur. Il avait craint qu'un coup ne parte tout seul et ne les blesse. À cet instant, il sut qu'il n'était finalement pas prêt à renoncer à la vie. Un minuscule espoir vacillait encore en lui, comme la braise encore rougie d'un feu éteint.
Lorsque les deux policiers entrèrent au poste, ils croisèrent Eric Tassard. Il leur expliqua qu'ils devaient se hâter. La réunion d'équipe était sur le point de commencer. Le commandant Menier les attendait.
Tous trois se rendirent dans la salle où se trouvait déjà l'ensemble de leurs camarades. Ils s'installèrent rapidement, mais en silence, sous le regard réprobateur de Léonard.
« Bien, maintenant que vous êtes tous là, mettons en commun les éléments que chacun d'entre nous avons recueillis. Commençons par l'agent Fouillard. Qu'avez-vous appris sur Vincent Jourdan ?
– D'après son ex-femme, son comportement a commencé à changer quelques mois avant son renvoi. Depuis le décès de sa mère, il s'est montré de plus en plus irritable et distant. Son  mari se levait en pleine nuit et quittait le domicile conjugal. Il n'a jamais voulu lui dire où il allait et ce qu'il faisait. Leur relation s'est dégradée. Ils étaient déjà en instance de divorce et ne vivaient plus ensemble quand il a volé la drogue saisie. 
– Quel rapport ont-ils entretenu après leur séparation ? Elle a une idée d'où il se trouve à présent ?
– Non. Absolument pas. Elle m'a expliqué qu'il a coupé les ponts avec eux. Il ne venait même pas voir leur fils. Lorsque son ex-femme tentait de le joindre, elle tombait sur un message vocal indiquant que le numéro composé n'était plus attribué. En fait, elle a appris ce qu'il avait fait le jour où la police l'a contacté pour l'interroger.
– Donc rien de nouveau de votre côté ?
En guise de réponse, l'agent Fouillard se contenta de secouer négativement la tête.
– Tassard ? s'enquit ensuite le commandant.
– J'ai une liste répertoriant les endroits que le photographe a explorés. Ainsi que les noms de trois autres passionnés d'Urbex qui vivent dans la région, expliqua Eric.
Il tenait fermement dans la main un document.
– C'est ce que vous avez là ? lui demanda son supérieur.
– Oui.
– Donnez-moi ça, lui ordonna-t-il.
Il ponctua ses paroles d'un geste de la dextre. Son agent se leva et le lui remit. Le commandant le posa près de lui et reprit :
– Je m'en occuperai personnellement. Agent Guérin, qu'avez-vous ?
– Le visionnage des vidéos de caméra de surveillance a permis d'identifier un Ford Transit immatriculé YT-067-BQ 45 sur la scène de crime. On y voit deux personnes vêtues de noir se débarrasser du corps d'Hervé... Malheureusement, aucun plan ne permet de voir correctement leurs visages.
– Qui est le propriétaire de ce véhicule ? s'enquit Menier.
– Marc Joly. Un garagiste qui a déclaré son vol dans la nuit du vingt-six janvier. Je me suis entretenu avec lui. Ce jour-là, son système de sécurité était en panne. Aucune caméra de surveillance ou alarme ne fonctionnaient. L'enquête a prouvé que le dysfonctionnement était en lien avec un piratage informatique. Si l'utilitaire est de nouveau utilisé et est contrôlé, il sera immédiatement immobilisé, se permit de répondre Michel.
– D'accord. Et que donnent les premiers éléments de l'autopsie ?  
L'officier Caillat ému dut prendre sur lui pour parler posément, sans vaciller.
– Hervé est mort d'une exsanguination qui fait suite à plusieurs coups de couteau pour la partie supérieure de son corps. Ses membres inférieurs étant manquants, il est possible qu'il y en ait plus... Il a également souffert d'hypoxie. Ses lèvres... ont été cousues et il a manqué peu à peu d'air. Quant à la... découpe de son corps en deux... c'était probablement post mortem. Ce qu'il reste de son bassin est littéralement broyé. Ce qui n'était pas le cas chez l'autre victime... la scission chez lui était... disons plus propre. Le meurtrier n'a pas utilisé la même arme. Et n'a pas sédaté fortement Hervé. Je pense que le meurtre de Delcourt était pour brouiller les pistes et a servi d’entraînement. Pour notre collègue, c'était clairement personnel. Il a déversé toute sa rage. C'est une vengeance, il n'y a aucun doute à avoir là-dessus.
– Hm... On en revient donc à Jourdan...
– Oui. Mais l'autopsie reste incomplète. Tant que nous ne retrouvons pas... les membres inférieurs d'Hervé... En revanche, on a pris grand soin de sa dépouille après sa mort. Le nettoyage de son corps est plus qu'une contre mesure judiciaire. Il a été coiffé et rasé de près. Comme on le fait dans les chambres funéraires.
– Ça confirme notre hypothèse du duo. Ça et les deux silhouettes sur les caméras de surveillance.
– Oui. On pense qu'il s'agit d'un homme et d'une femme. Une des personnes sur les images est plus petite.
– Et c'est elle qui aurait effectué la toilette mortuaire de l'agent Joubert ?
– Probablement, admit Michel que l'émotion commençait à submerger.
Il s'entendait encore expliquer les sévices qu'avait endurés Hervé. L'officier s'était pourtant contenu à ce qui était utile pour l’enquête, passant sur le fait que son collègue avait également été assoiffé et affamé. 
– Bien, on commence à voir le bout du tunnel. Rentrez chez vous, vous méritez bien quelques heures de repos. Revenez tous  demain à huit heures. Je vais étudier la liste des lieux abandonnés et contacter les trois autres photographes. On mettra sous surveillance tous ces endroits. Pour l'enquête et pour sa famille, nous devons... retrouver les membres inférieurs de l'agent Joubert... déclara le commandant Menier, troublé lui aussi  par la teneur sinistre de ses propos.
La nuit venait de tomber sur les bois denses de la Sologne. Andrew travaillait sur une traduction quand un voile lumineux passa devant ses yeux. Surpris, il détacha son regard de l'écran de son ordinateur. Il observa tout autour de lui et ne vit rien de particulier. Pourtant, ce que son regard ne décelait pas, son instinct le percevait. Le médium savait qu'une présence surnaturelle hantait les lieux. Il l'avait senti la première fois qu'il avait mis les pieds dans la maison de Matthieu. Ce dernier lui en parlait d'ailleurs très souvent. L’Écossais connaissait même le nom du spectre, ainsi que son histoire, mais elle ne s'était jamais directement manifestée à lui. Brunehilde s'était contentée de l'observer placidement.               Cela ne gênait aucunement le nécromancien, qui préférait cent fois cette attitude de la part des esprits plutôt que leur comportement hostile, et parfois, littéralement agressif. Il en avait fait bien souvent les frais. Le jeune homme haussa les épaules et se concentra de nouveau sur sa tâche. Alors qu'il pianotait vivement sur les touches de son clavier, il pouvait sentir la présence du fantôme féminin par-dessus son épaule.
Elle est juste curieuse et timide. Quand elle le décidera, elle se manifestera, pensa-t-il.
C'est à cet instant que son portable vibra. Il sursauta. Un spectre rodait autour de lui et cela ne l'effrayait pas le moins du monde, mais le bruit provoqué par l'appel sur son téléphone lui avait fait peur. Andrew s'en sentit honteux. Il chassa ces pensées et décrocha, sans prendre le temps de regarder qui était son interlocuteur.
« Andrew ? Bonsoir, c'est Elina, lui dit une voix douce et lasse à la fois.
Le jeune homme se redressa instinctivement dans sa chaise et répondit, d'un ton enjoué :
– Eh ! Salut ! Comment tu vas ?
– Ça va et toi ?
– Très bien ! Ça me fait plaisir de te parler. Alors, raconte-moi, tu as du nouveau ? Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?
La Norvégienne soupira longuement. Cela n'annonçait rien de bon.
– Écoute... c'est la raison de mon appel. Je... comment dire... J'ai besoin de plus d'éléments. Avec Gunhild, on a terminé de comparer les crânes du pays au fragment d'ADN de la victime. On n'a trouvé aucune correspondance. Trente ossements ont étés testés. Au début, ça me passionnait de faire ça, mais là... je suis découragée. On part pour la Suède demain. J'ai peur de ne rien trouver. Et en même temps, on a tellement peu d'éléments sur ce Same qu'on peut passer à côté de quelque chose qui nous aiderait. On se concentre sur les musées, c'est un bon début, mais il peut être n'importe où. Ou carrément avoir été détruit. En plus, mon supérieur m'a appelé, il a besoin de moi et me presse de revenir. Je crois que je vais devoir arrêter de t'aider, toi et ton ami. Tu m'en vois désolée.
– Elina, non. Je.... c'est très important. S'il te plaît, continue. Je te promets de tout faire pour recueillir d'autres éléments. De quoi as-tu besoin ?
– Andrew... je n'en sais rien. J'ai l'impression de chercher une aiguille dans une botte de foin. J'ai horreur de perdre mon temps. Déjà, j'aimerais être sûre de ne pas courir après une chimère. J'ai besoin d'avoir la certitude que le crâne de ce Same existe toujours. Je pense que j'ai eu tort de me lancer dans cette... enquête, appelle ça comme tu veux. Je regrette, vraiment.
– Je t'en prie. Je ferai tout pour te le confirmer. J'en ai les moyens, je te le jure.
– Encore des mystères... j'en ai marre. J'ai accepté ta requête, car j'ai... de la sympathie pour toi. Cependant, j'ai la sensation que tu n'es pas entièrement honnête avec moi. Tu me caches des choses, je le sens bien. Si tu refuses de me dire la vérité, je stoppe tout.
Le jeune homme soupira longuement. Certes, il était très important, voire vital, que le crâne de Nils soit retrouvé, mais il ne pouvait pas lui dire la vérité. Elle le prendrait pour un fou, et cesserait ses recherches...
De toute façon, elle finira bien par le faire. D'un côté, elle a raison. Peut-être qu'il a été détruit et qu'il n'en reste aucune trace. Donc, je lui fais perdre son temps, alors que ses compétences sont requises ailleurs. Pour des choses, plus terre à terre et sûrement plus utiles. Et je lui mens, je déteste ça. Comment lui expliquer ce que je suis vraiment ? Existe-t-il des mots adéquats pour lui dire que j'ai la capacité de communiquer avec les morts. Que l'un d'entre eux a besoin de mon aide pour trouver le repos et laisser en paix Matthieu... songea-t-il.
À l'autre bout du fils, l'anthropologue s'impatienta :
– Andrew ? Tu es toujours là ?
– Oui, pardon. Je réfléchissais.
– À quoi ?
– À la meilleure façon d'être totalement transparent avec toi.
– Donc, j'avais raison, tu me caches bien des choses, je le savais. Comment j'ai pu être aussi sotte ! s'emporta la jeune femme.
Sous le coup de l'émotion, sa voix avait montée dans les aigus en fin de phrase.
– Je ne suis pas qu’interprète. Disons que c'est mon métier officiel. Celui que j'inscris sur mes CV.
– Et alors quoi ? Tu vas me sortir que tu es aussi agent du FBI sous couverture ? En mission secrète, comme dans les films américains ?
– Non, rien de tout ça. J'ai une seconde activité, moins conventionnelle. Et c'est pour ça que j'ai été contacté par mon ami Matthieu.
– Tu m'en diras tant. Ton autre job là, c'est quoi, du genre illégal ? Andrew, ne te fous pas de moi ! J'ai horreur d'être prise pour une imbécile.
– Tu te méprends. Tu n'y es pas du tout. Je t'en prie, écoute-moi jusqu'au bout. Laisse-moi t'expliquer.
– Mais j'attends que ça ! hurla Elina excédée.
Elle était à deux doigts de lui raccrocher au nez.
– Je t'aime beaucoup. Et j'ai énormément de respect pour toi. Alors, je ne vais pas y aller par quatre chemins. J'ai des capacités spéciales. Je peux communiquer avec les morts. Je... je suis médium. Mon ami est... hanté par l'esprit de ce Same. Si l'on retrouve son crâne et qu'on lui donne enfin une sépulture décente, il reposera en paix et laissera tranquille Matthieu.
L'anthropologue eut un rire nerveux. Un silence pesant s'installa ensuite entre eux. Dès lors, l’Écossais sut qu'il avait fait le mauvais choix et regretta son honnêteté.
– Non, mais tu plaisantes là ? s'enquit la jeune femme, méfiante.
– Non. J'aurais préféré, mais je suis sincère. C'est pour ça que je ne voulais pas t'en parler. Je redoutais que tu aies ce genre de réaction.
– Je... je ne sais pas quoi te dire...
– Je comprends que c'est déroutant. Écoute, répondit McArnold avant d'être interrompu par un cliquetis sur la ligne.
– Elina ? » reprit-il.
Il détacha son téléphone de son oreille et jeta un coup d’œil anxieux sur l'écran. Ses craintes furent alors confirmées, la jeune femme avait bel et bien mis fin à leur conversation. De désarroi, il lâcha mollement son portable qui retomba sur la table. Andrew porta ses mains au visage et se massa les tempes. Des émotions contraires le submergèrent. Alors qu'il luttait pour reprendre le contrôle de ses esprits, il sentit une légère pression sur son épaule. Le médium tourna rapidement la tête et y vit une main spectrale, blanche et fine. Il leva les yeux et aperçut enfin le visage de Brunehilde.  Il fut saisi par la beauté de ses traits et par l'empathie qui se dégageait de son regard, pourtant éteint depuis plusieurs siècles.
« Je suis navrée. » déclara-t-elle ensuite avant d'intensifier son étreinte.




Chapitre 23

Sous ses pas, les graviers de l'allée crissèrent dans le silence. Matthieu leva les yeux au ciel, mais il ne put distinguer la lueur bleutée des astres nocturnes. Les arbres qui l'entouraient étaient bien trop nombreux et denses. Le jeune homme se sentit alors accablé par une lourde solitude. Un corbeau croassa non loin du policier. Ce dernier fut alors submergé par un mauvais pressentiment, sans en savoir vraiment la raison. Il soupira et s'avança vers la porte d'entrée de son domicile. Une faible lumière vacillait derrière une des fenêtres de la maison. L'agent Hénault s'empara de son trousseau de clés, déverrouilla la serrure et entra.
Il remarqua immédiatement la silhouette massive d'Andrew. Son ami était assis sur le canapé, les épaules basses. Il tourna lentement la tête vers lui et le salua, d'une voix emplie d'émotion.               
« Salut...
Matthieu fut saisi par les traits tirés de son visage. Le médium arborait une mine défaite. Le policier lui adressa un simple signe de la main et s'installa près de lui.
– Une bière, ça te dit ? lui proposa-t-il ensuite.
McArnold en fut surpris. Ce n'était pas dans les habitudes de son camarade de boire de l'alcool. Le nécromancien hésita un instant, le dévisagea puis finit par accepter.
Le Français se leva alors, se dirigea vers le frigo et en sortit deux bouteilles. Puis il revint dans le salon et en tendit une au nécromancien.
– T'as une sale tête, lui fit-il remarquer.
– On dirait que tu as appris une mauvaise nouvelle, reprit-il ensuite, avant de se laisser tomber lourdement sur le sofa.
Les deux hommes trinquèrent et burent une gorgée. L’Écossais déglutit bruyamment.                                
– Ouais, admit-il alors.
Il posa sa bière sur la table basse, passa sa main sur son visage puis regarda Matthieu droit dans les yeux.
– Elina n'a rien trouvé. Pire encore, elle arrête de nous aider.
– Quoi ? Comment ça ?
– Elle pense que nous n'avons pas assez d'éléments et qu'elle perd son temps. En plus, son patron a besoin d'elle pour une autre mission.
Une frayeur pure se lisait à présent dans les yeux du policier. Il se leva et fit les cent pas dans la pièce.
– Mais non ! Sans elle, on ne peut rien faire ! C'est impossible de retrouver le crâne de Nils par nous même ! Non, non, non ! Je ne peux pas vivre indéfiniment avec lui dans ma tête !
– Je suis désolé...
– Qu'est ce que je vais devenir ? s'enquit l'agent Hénault qui se prit les tempes entre les deux mains avant de s’asseoir à nouveau sur le canapé.
– Il doit bien avoir une solution, supposa Andrew.
Le médium porta son regard devant lui et fixa le vide, comme si la réponse à sa question s'y trouvait. Le policier en fit de même et ils restèrent ainsi pendant de longues minutes.
– Il faut lui parler ! On n'a pas le choix ! Contacte-le ! s'exclama subitement le policier tout en serrant l'avant-bras de McArnold.
– Je ne sais pas si c'est une bonne idée. J'ai l'impression que plus on le sollicite, plus il prend le contrôle de ton esprit. Je n'aime pas ça.
– Je m'en fous ! De toute façon, si l'on ne fait rien, je vais devoir vivre avec cet esprit jusqu'à ma mort. Et il en est hors de question ! Il est le seul à pouvoir nous donner plus d'éléments ! On n'a aucune autre possibilité ! s'indigna  Matthieu qui resserra la pression qu'il exerçait sur le poignet de son ami.
Ce dernier s'en défit d'un geste brusque et haussa le ton :
– Il n'y a aucune garantie ! Nils n'en sait peut-être pas plus de ce qu'il nous a déjà dit. Je refuse de te faire courir un grand risque pour rien !
– Je t'en prie. J'ai quasiment déjà tout perdu ! Il ne me reste que cet ultime espoir. Celui de me libérer de son emprise et de pouvoir revivre normalement. Tu ne sais rien de ce que c'est de se réveiller chaque matin et de le sentir en moi. D'avoir cette sensation de dédoublement ! Parfois, je ne sais même plus qui je suis. Pendant quelques instants je me demande si mon prénom est Matthieu ou Nils. Tu n'imagines pas ce que c'est de ne plus être toi-même. D'avoir tous ces souvenirs et pensées qui ne t'appartiennent pas. Tu as peur qu'il prenne un peu plus le contrôle à chaque fois que tu lui parles, mais avec ou sans ça, c'est déjà le cas ! Je n'en peux plus de devoir cohabiter avec cet inconnu ! J'ai la sensation d'être à moitié mort ! Jamais tu n'as dû ressentir ça ! C'est horrible. Si tu m'enlèves la perspective qu'un jour je redevienne totalement moi-même... alors je n'ai plus qu'à me coller le canon de mon arme sur la tempe et de presser sur la détente ! s'exclama le policier, des trémolos dans sa voix, tout en mimant le geste à l'aide de son index.
– Matthieu, s'il te plaît, ne dis pas ça, lui ordonna le médium.
Il se leva ensuite et vint le rejoindre au centre du salon. L’Écossais voulut poser une main compatissante sur l'épaule de son ami, mais ce dernier l'esquiva. Il lui tourna le dos et alla se poster devant une fenêtre, les bras croisés sur sa poitrine.
– Je dis ce que je veux. C'est ce que je ressens. Et si tu ne veux pas m'aider, alors tu devras avoir ma mort sur la conscience. Et peut-être même que je viendrai te hanter.
– Arrête ça, tu veux ! s'importa le médium qui le saisit violemment et le força à se retourner.
– Aie ! Tu me fais mal ! s'écria Matthieu malgré lui, tant la douleur était forte.
Il eut l'impression qu'Andrew aller lui briser les radius. En un instant, les yeux azur du policier prirent une teinte plus sombre et il tenta, à l'aide de son poing, de frapper au visage le médium.
McArnold l'évita de justesse et dut lutter contre lui-même pour ne pas le cogner à son tour. Il se contenta de souffler bruyamment et de resserrer davantage la pression qu'il exerçait sur les membres supérieurs du policier. Il ne cessa que lorsque ce dernier émit un déchirant gémissement de souffrance.
L’Écossais réalisa alors la force avec laquelle il avait maintenu son ami et se recula brusquement.
– Putain ! Tu aurais pu me briser les os ! » s'offusqua Matthieu qui frotta machinalement ses bras meurtris.
Sous l'effet de la douleur, son regard avait repris sa couleur bleue et s'était embué de larmes.
Sidéré de s'être emporté ainsi, le nécromancien garda le silence. Cela ne lui ressemblait pas. Malgré son imposante carrure, il détestait la violence et n'avait jamais levé la main sur quiconque. Il observa, le regard hagard, ses mains puissantes.
Je suis juste à bout, c'est tout. L'enquête, ce sorcier, tout ça m'atteint nerveusement. Bientôt, tout sera fini et j'aurais de nouveau un comportement normal, pensa-t-il.
Pendant leur altercation, une pensée aussi brève qu'horrible s'était emparée de lui. Il s'était vu étrangler Matthieu et il en avait même ressenti du plaisir.
Ou alors, c'était Nils que je voulais atteindre. J'ai bien vu que les yeux de Matthieu étaient devenus noirs. Ça doit être ça, puisqu'en fait, c'est bien le chamane qui a cherché à m'attaquer, songea-t-il de nouveau.
Il cherchait à tout prix à se rassurer. Le médium était encore effrayé par la vision de ses poignes contre le cou du policier. Si bien que lorsque son ami s'approcha de lui, il fit quelques pas en arrière.
« Et merde, pardon. Je ne voulais pas te frapper, s’excusa l'agent Hénault, avant de reprendre :
– Je ne sais pas ce qu'il m'a pris. Je crois que ce n'était pas vraiment moi...
– Mais le Same...
– Ouais. Je pense qu'il n'a pas apprécié le fait que tu refuses de l'aider. Il cherche juste à reposer en paix...
– Il est plein de haine. Toute la douleur qu'il a éprouvée s'est transformée en soif de vengeance. Mais les hommes qui l'ont tué sont déjà morts et demeureront à jamais impunis. Il en restera toujours frustré.
– C'est vraiment ce qu'il ressent ?
– C'est ce qu'il me laisse percevoir, en tout cas.
– Il faut vraiment que tu m'aides. Que tu l'aides. Lui comme moi, on a trop souffert, conclut Matthieu qui s'adossa contre un mur et se laissa glisser au sol.
Il se recroquevilla ensuite sur lui-même, posa sa tête contre ses genoux et vint les entourer de ses bras encore meurtris. 
– D'accord. » conclut le nécromancien.
Andrew alla ensuite éteindre la seule lampe allumée de la pièce et vint s'agenouiller en face du policier. Dans la pénombre la plus totale, il posa doucement ses mains sur les frêles épaules de Matthieu et se concentra. Le médium inspira et expira longuement dans le silence feutré de la maison.
Il perçut d'abord la présence de Brunehilde qui s'éclipsa très rapidement, sans pour autant totalement disparaître. L’Écossais sentait pourtant qu'elle restait non loin, comme pour les protéger d'éventuels méfaits de la part de Nils. Il respira plus profondément, entra en contact avec la conscience de Matthieu puis plongea encore plus loin pour saisir la présence du sorcier. McArnold sentit dans ce dernier une profonde culpabilité. Le Same s'imposa violemment à lui si bien qu'il sursautât légèrement.
« Je suis désolé ! lui criait-il dans sa langue natale.
– Oublions ça, ordonna le médium, bien décidé à aller à l'essentiel et surtout garder le contrôle sur cet esprit revêche.
– D'accord. Que veux-tu ?
– Que tu me dises où est ton crâne ! Qu'on en finisse.
– Mais je l'ignore ! hurla si fort le fantôme que ses paroles retentirent dans la pièce.
La présence du fantôme féminin se fit alors un peu plus forte.
– Du calme, je vais t'aider. Repense à ta mort.
– Je n'en ai aucune envie.
– OK. Alors tu ne veux pas vraiment reposer en paix. Tu désires errer de corps en corps jusqu'à la fin de temps. Et commettre des atrocités à l'infini ? Ça voudrait dire que tu ne vaux pas mieux que les barbares qui t'ont sauvagement assassiné ! 
– Ne dis pas ça ! Je ne suis pas comme eux !
– Prouve-le-moi ! Mets-y un peu du tien !
– Je ne veux pas devoir à revivre mon décès. C'est... beaucoup trop douloureux.
– Dis-toi que c'est peut-être pour la dernière fois.
Nils soupira longuement et se concentra. Dans l'esprit du médium s'imposèrent les images de la mort horrible du chamane. Il s’aperçut également que Brunehilde les voyait aussi. Elle en était très touchée.
– Concentre-toi sur ta tête, ordonna-t-il ensuite au spectre du same.
– Elle était là, dans ma tombe et puis... On l'a profané et je me suis comme réveillé.
– Tu vois qui l'a pris ?
– Un homme. Il l'a emmené avec lui.
– Où ?
– Dans sa maison.
– C'était loin de ta sépulture ?
– Non, il a peu marché.
– Bien. Ensuite.
– Je l'ai hanté.
– Tu sais qui il était et ce qu'il a fait de ton crâne alors ?
– C'était un scientifique. À cause de moi, il a tué un pasteur.
– Peu importe ce que tu lui as fait faire. C'était un chercheur, est-ce qu'il a étudié ta tête ?
– Il...oui je crois. Il l'a gardé dans sa collection. Il en avait plusieurs.
– Où les stockait-il ?
– Chez lui. Elle est restée longtemps dans cette maison. Enfin, je crois. Après, je sens... le froid, le vent et les rennes. J'avais l'impression d'être un peu chez moi. Oh ! J'entends des tambours, des chants ! Je suis avec des Sames ! Je les vois danser autour d'un feu... Quelqu'un est alors rentré en contact avec moi ! Un autre chamane !
– Qu'est ce qu'il t'a dit ? Sais-tu où tu étais ?
– Non loin d'où était mon corps. Oh ! J'étais si prêt. Je le sens encore maintenant !
– Et que s'est-il passé ?
– J'ai encore fait du mal, j'ai toujours fait des choses atroces. Peut-être que c'est pour ça que je suis condamné à errer.
– Tu me parleras de ça plus tard. Est-ce qu'à l'heure actuelle ta tête est toujours proche de ton corps ?
– Non... plus maintenant.
– Tu as pu sentir où elle a été tout à l'heure. Tu m'as détaillé ce que tu avais perçu quand tu as pensé à elle. Là, que ressens-tu ?
– Rien...
– Tu veux dire qu'elle n'existe plus ?
– Non, je sais qu'elle est toujours quelque part. Mais tout est noir et silencieux. L'endroit est plutôt chaud. J'ai l'impression que c'est un grenier. Je sens la présence de personne sous moi.
– Va les hanter. Tu peux faire ça ? Prendre possession d'eux et apprendre où tu es ?
Le médium fut soudainement empli d'espoir.
– Je crois que je peux, mais je ne vais pas pouvoir te parler en même temps. Je reviens vers toi dès que j'en sais plus », expliqua le Same avant de couper la connexion avec le médium.
Andrew avait perçu de l’excitation chez l'esprit. Après tout, lui aussi avait tout intérêt à voir son squelette enfin se compléter. Le nécromancien ouvrit les yeux, mais laissa son esprit ouvert aux défunts. Derrière lui, il sentait la présence de Brunehilde. Matthieu lui s'était endormi. Ses bras pendaient mollement le long de son corps et sa poitrine se soulevait lentement à mesure qu'il respirait.
Soudainement, il s'éveilla, ce qui fit sursauter l’Écossais,  et cria :
« Kilpisjarvi !  Sa tête est là-bas ! »
Sous le coup de la surprise, le cœur du médium battit si fort dans sa poitrine qu'il en fut mal à l'aise. Il porta ses mains contre son torse et inspira profondément. Son ami, jusqu'ici assis face à lui, se leva et fit les cent pas dans le salon. Le policier se frottait compulsivement les tempes. Soudainement, il s'arrêta près de lui, s'agenouilla et posa une main sur son épaule.
« Il faut que tu préviennes Elina.  Avec cette information-là, elle reprendra ses recherches et je serai enfin débarrassé de Nils ! » s'exclama-t-il ensuite.
En guise de réponse, McArnold se contenta de hocher la tête. Il se mit debout et alla chercher son téléphone sur la table basse. Le nécromancien réfléchit un instant, juste le temps de trouver les bons mots et envoya un SMS à l'anthropologue. Allait-elle lui répondre ? Et si oui, accepterait-elle de les aider à nouveau ?
Ces mêmes questions tournaient encore en boucle dans son l'esprit quelques heures plus tard, alors qu'il était allongé dans son lit. Il lui était impossible de trouver le sommeil. Le jeune homme avait beau essayer de chasser ces pensées, elles revenaient sans cesse, comme une ritournelle entêtante. Il changeait de position constamment, mais aucune d'entre elles n'était confortable et propice à l'endormissement. Andrew  se mit alors sur le dos, sortit ses bras de la couette et s'apprêtait à se lever quand un bruit le coupa dans son élan. Il écouta avec intention et ne perçut aucun autre son.
On dirait la porte d'entrée qu'on referme, pensa-t-il, perplexe.
Des frissons virent alors parcourir sa colonne vertébrale. Malgré lui, sa respiration s’accéléra et une boule s'ancra fermement dans son abdomen. Il avait un mauvais pressentiment.
McArnold repoussa alors brusquement les couvertures et s'empressa d'aller vérifier la chambre de Matthieu.               Son sang se glaça. La porte était grande ouverte. Pourtant il était sûr que son ami l'avait refermée quand il s'était couché.
Dans le silence pensant de la maison, il fit quelques pas et tâtonna dans le vide pour allumer l’interrupteur. Quand la lumière éclaira la pièce, il constata avec effroi que le lit était vide. Andrew fit rapidement demi-tour et dévala les escaliers aussi vite qu'il le put. Il sortit de la maison avec hâte et observa les alentours. La voiture de Matthieu était toujours là, stationnée dans la cour. Son ami ne pouvait pas être bien loin. Il l'appela. Seul le bruissement du vent dans les feuilles lui répondit.
L'agent Hénault était déjà loin. Nils avait de nouveau pris possession de son corps. Et il avait de macabres desseins en tête. Lorsqu'il avait fait franchir le seuil de chez lui, le chamane le transforma en un corbeau de belle taille. De ses ailes d’ébène, l'animal parcourait les cieux. Ses yeux de jais percevaient tout ou presque. Tous ses sens étaient aiguisés et il entendit même les cris de son camarade. Alors qu'il planait entre les nuages, il jeta un bref regard en arrière, mais décida d'accomplir la mission que lui avait ordonnée le Same.   
Après quelques dizaines de minutes de vol, il surplombait un cimetière. Le corvidé plongea vers l'une des sépultures et s'y  posa. Il poussa un long cri qui ressembla à un rire démoniaque, puis fit un petit saut. Il se trouvait désormais face à la pierre tombale et reprit apparence humaine. Le corps de Matthieu se matérialisa, mais ses yeux n'arboraient pas le bleu dont ils auraient dû se teinter. Ils étaient aussi noirs que l'avaient été les ailes de la corneille. Nils avait un contrôle total des membres du jeune policier. Il porta ses mains devant ses prunelles et les bougea. Le chamane se sentait à nouveau totalement vivant.
Un sourire mauvais s'inscrivit sur son visage. Il ferma les paupières et ouvrit les lèvres, et avec la voix du sorcier, prononça des incantations magiques. Un bruit viola alors le silence de la nécropole et la tombe s'ouvrit. La terre s'écarta jusqu'à rendre visible le cercueil qu'elle contenait.
D'autres mots étranges sortirent de la bouche du flic et le couvercle s'ouvrit. Le cadavre de son ex-épouse, déjà rongé par la décomposition et les vers, se dévoila. Un nuage qui jusqu'à présent masquait la lune se dissipa. L'astre lança un rayon blanchâtre sur le visage au teint bleui de la dépouille de Vanessa. Ce qui fit s’esclaffer de nouveau le Same. Tout en riant, il sortit le sexe de Matthieu de son boxer, visa la défunte et se soulagea d'une envie pressante. Lorsqu'il eut terminé, il émit d'autres paroles chamaniques et fit apparaître un couteau. Il le porta devant ses yeux et la lueur de la lune se refléta sur sa large lame.
Nils fit ensuite descendre Matthieu dans le cercueil et planta l'arme dans le cou du cadavre. Il l'enfonça de plus en plus profondément, de gauche à droite afin de décapiter sa victime.
Le chamane prit son temps. Il savourait chaque instant de ce moment si particulier. Il en eut même un début d’érection. Après plusieurs minutes de travail méticuleux, ce dernier tenait entre ses mains la tête de Vanessa. Il la dévisagea avec dégoût, un rictus déformait même ses propres traits, se racla la gorge et lui cracha dessus.
Le sorcier se transforma alors de nouveau et s'envola, le crâne de la défunte entre ses serres. Très vite, il survola une forêt dense et y plongea. Le corbeau remarqua un petit arbre à la cime pointue et y planta la tête de Vanessa. Il s'imagina l’effroi de la personne qui allait la découvrir, dans quelques jours peut-être, et en ressentit une joie sauvage. Nils battit ensuite des ailes et reprit son chemin. Il fallait à présent ramener Matthieu chez lui.
Alors qu'il planait entre les étoiles, le Same fut envahi d'un sentiment qui mêlait bonheur et satisfaction. Ce qu'il avait fait ce soir, ce n'étaient qu'assouvir les pulsions malsaines de son hôte. Son ex-femme l'avait humiliée et l'avait fait tant souffrir. Le policier éprouvait une telle haine envers elle qu'il avait imaginé ces actes ignobles. Le chamane l'avait simplement poussé à les commettre, libérant sa conscience de la morale. Et puis, il lui devait bien ça, bientôt, il reposerait en paix grâce à lui et son travail d’enquêteur.
Nils espérait simplement que Matthieu lui en serait reconnaissant.




Chapitre 24

Le jour ne s'était pas encore levé lorsque Michel arriva au poste. Son entretien avec son supérieur le rendait nerveux. Il n'avait pas peur pour lui-même, non, mais plutôt pour son jeune collègue. Il était l'objet de ce rendez-vous très matinal. Ce que l'officier allait dire - ou émettre d'expliquer serait décisif pour la présence de son agent dans l'enquête. Voire peut-être pour le reste de sa carrière.
Caillat avait passé la majorité de la nuit à réfléchir à son discours et aux mots les plus justes possible qu'il allait utiliser. Il n'avait quasiment pas dormi et le policier craignait que la fatigue ne le déstabilise. Il était inquiet, car il pourrait s'emporter. Menier l'irritait de plus en plus.
Alors qu'il se dirigeait maintenant vers le bureau du commandant, Michel tenta de chasser toutes ces pensées. Il avait besoin de se concentrer. Devant lui, la porte du bureau de son supérieur était ouverte et ce dernier l'invita à entrer, avant même qu'il ne s'y présente. Le flic s'avança, d'un pas sûr et lui demanda :
« Comment as-tu su que c'était moi ?
– J'ai reconnu ta démarche. Bien, assieds-toi, lui répondit-il tout en lui désignant une des chaises face à lui.
Il n'a même pas pris la peine de se lever. C'est bien la preuve qu'il m'accorde à présent peu de crédit, nota Michel.
Il le défia brièvement du regard puis prit place.
– De quoi voulais-tu me parler ? poursuivit son patron.
Il s'était reculé dans son siège et avait croisé les bras sur sa poitrine.
– Je te l'ai dit hier, tu ne t'en souviens plus ? le défia l'officier.               
      Il ouvrit la bouche, mais n'eut pas le temps de prononcer quoique cela soit, car son interlocuteur l'en  empêcha :
– Douterais-tu de ma mémoire ? Insinuerais-tu que je deviens sénile ?
– Aucunement.
– Tu voulais discuter de l'agent Hénault, c'est bien ça ? s'enquit Léonard avant de sortir une chemise cartonnée d'un des tiroirs de son bureau.
Il la posa avec brutalité sur la surface du meuble, si bien qu'un claquement sec se fit entendre. 
– De Matthieu, oui.
Le commandant s'avança vers Michel et lui dit, sur le ton de la confidence :
– De toi à moi je ne comprends pas ton engouement pour lui.  Si j'en crois ses états de service, malgré toutes ces années passées ici, il n'a jamais essayé de monter les échelons. Un garçon avec si peu d'ambition, je ne sais pas ce que tu lui trouves.
Cette remarque irrita l'officier et il dut se contrôler pour ne pas s'emporter. Son agent était un jeune homme intelligent, honnête et bienveillant. Rares étaient les gens avec autant de valeurs. C'est pour cette raison qu'il appréciait son collègue.
– Si tu as entièrement lu son dossier, tu as dû voir qu'il a toujours eu de bonnes évaluations, qu'il a toujours respecté sa hiérarchie et qu'il a participé à la résolution de nombreuses enquêtes, se contenta-t-il alors de répondre.
– Voyons, il est tout en bas de l'échelle, ce n'est pas très difficile d'être irréprochable quand on baigne dans la médiocrité.
Les propos de son supérieur eurent l'effet d'un choc pour lui. Il dut inspirer longuement pour ne pas céder à l'emportement. L'agent Hénault était tout sauf un employé moyen.
– Considères-tu tous ceux que tu diriges comme des idiots ?
– Arrête, je n'ai jamais dit ça, voyons.
C'est tout comme, songea Michel.
Il dissimula ses poings sous le bureau et les serra très fort sur ses cuisses. Il fallait impérativement qu'il garde son calme. Léonard le connaissait très bien et savait qu'il s'énervait facilement en sa présence. C'était justement ce qu'il cherchait à faire.
L'officier  se racla bruyamment la gorge et reprit, d'une voix moins posée qu'il l'aurait souhaité.
– Je ne suis pas ici pour discuter des choix de carrière de Matthieu. S'il n'a pas voulu évoluer, c'est qu'il l'a désiré.
– Bien sûr. Puisqu'il n'a même pas essayé. Pas comme toi. Tu as tenté de passer commandant. Tu as échoué, mais tu as eu l'audace de t'y risquer.
Autrement dit, tu me rappelles une fois encore que c'est toi qui as eu le poste, pensa Caillat.
– Peu importe ce que j'ai réussi à faire ou non. Revenons à Matthieu, répondit-il simplement tout en serrant les dents.
– Tu as raison.
Menier fit mine de parcourir le dossier de l'agent Hénault des yeux et laissa un silence s'installer entre eux.
Michel en fut décontenancé un bref instant, mais parvint à se ressaisir. Il se récita mentalement le discours qu'il avait préparé et se lança :
– Il s'est beaucoup investi dans cette enquête, et ce, malgré ce qu'il a subi.
– Ah oui, tu veux parler de la perte de sa compagne. Qui était, qui plus est, une suspecte. Si je peux me permettre, je ne comprends pas pourquoi il a été autorisé à continuer à travailler sur cette affaire. Cependant, je suppose que tu y as personnellement veillé. C'est un peu de ma faute, je dois l'admettre, je suis à présent beaucoup moins sur le terrain et certains agents prennent des libertés.
– Dois-je te rappeler que les crimes ont continué après la mort de sa petite-amie ?
– Et alors, ça n’empêche pas qu'elle était coupable des trois premiers meurtres. Pour chacun d'entre eux, elle avait un mobile.               
– Je ne suis pas là pour parler de ça... déclara l'officier.
Il sentait qu'il perdait de plus en plus pied.
– Tu tournes autour du pot, Michel. Viens-en aux faits, s'exaspéra le commandant qui leva les mains au ciel tout en secouant négativement la tête.
– Matthieu est trop fragile pour continuer à travailler.
Aussitôt ces paroles prononcées, il les regretta. Il grimaça et se maudit intérieurement. Ce n'était pas ce qu'il avait prévu de dire. En tous cas, pas dans ces termes-là.
– Il a eu un long arrêt maladie, en effet. Ça n'a pas suffi pour le remettre d'aplomb. Ce garçon ne tiendra pas longtemps, si tu veux mon avis. Je ne serais pas surpris d'apprendre qu'il se soit donné la mort avec son arme de service d'ici quelques jours.
Michel ne put s’empêcher de porter un regard accusateur à son supérieur. Léonard haussa les épaules d'un air désinvolte et reprit :
– Quoi donc ? Je te donne simplement mon avis. Qui plus est,  il va dans ton sens. Il est rare que nous tombions d'accord sur un sujet. On devrait le mettre à l'écart un moment. Qu'en dis-tu ?
Et voilà, tu as perdu. Alors que je voulais protéger Matthieu, plein de bonnes intentions, il a tourné la chose à son avantage. Il s'est servi de moi pour le mettre sur la touche, simplement parce qu'il le méprise ! pensa Caillat.
Il savait qu'à ce stade de la conversation, il ne pourrait plus retourner la situation.
– Tu sembles bien pensif, Michel. Je ne te suis pas, ce n'était pas ce que tu voulais ? s'enquit Menier avant de lui adresser un sourire narquois.
L'officier eut subitement envie d'empoigner le commandant par le col et de l'étrangler. Sa respiration s’accéléra et il serra davantage les poings, si bien que ses ongles entaillèrent ses paumes. Mais la douleur qu'il ressentait n'était rien comparée à la rage qui grondait en lui.
– Écoute. Tu te charges de l'annoncer à Hénault. Convaincs-le d'aller voir son médecin pour qu'il le mette de nouveau en arrêt maladie. Explique-lui qu'il prenne son temps pour se remettre. Je ne veux pas le voir dans mon équipe dans les six voire douze prochains mois. En échange, je fermerai les yeux sur ton ingérence. Il n'aurait jamais dû continuer à enquêter. C'était une erreur de ta part, mais si tu fais ce que j'ai dit, je ne t'en tiendrai pas rigueur. Tu as beaucoup trop d'affection pour ce garçon. Pour l'ensemble de tes agents d'ailleurs. C'est ce qui a fait la différence entre toi et moi. Tu as trop bon cœur.
– Comment oses-tu ! s'indigna Michel qui se leva brusquement avant de frapper du poing le bureau.
Menier ne vacilla même pas.
– Sors d'ici! Avec ce que tu viens de faire, tu as doublement intérêt à m'obéir ! Sans quoi je sévirais ! Tu as tendance à oublier que je suis ton supérieur. Tu es sous mon contrôle ! Je peux disposer de toi comme je veux. Hors de ma vue ! hurla-t-il tout en se redressant à son tour.
Caillat, les lèvres pincées, se contenta de le défier à nouveau du regard. Il fit rapidement volte-face et sortit de la pièce d'un pas lourd et rapide. Le policier se rendit ensuite sur le parking, entra dans sa voiture puis claqua violemment la portière. Il ouvrit la boite à gant d'un geste brusque et en extirpa un paquet de cigarettes neuf. Il défit avec empressement l'emballage, le laissa tomber et fourra une clope dans sa bouche. Il l'alluma après avoir trouvé un briquet dans une des poches de sa veste. Michel tira longuement dessus d'un geste tremblant puis expira. Il toussa un moment, ouvrit la fenêtre et recommença. Cette fois-ci, ses poumons ne protestèrent pas. Son cerveau avait sûrement compris qu'il avait grand besoin de cette dose de nicotine. 
« Putain ! » cria-t-il ensuite tout en tapant du poing le volant, ce qui actionna le klaxon au passage. Le son résonna comme une longue complainte.               
Que j'ai été mauvais ! Mais quel moins que rien ! J'ai été incapable de lui tenir tête à ce connard ! Comment je vais annoncer ça à Matthieu ? Son travail, c'est à peu près tout ce qu'il lui reste. Il est déjà très abattu... pensa-t-il avant de se prendre la tête entre les mains.
L'officier leva les yeux et croisa son regard dans le rétroviseur. Il déclara alors à voix haute :
« Je vais aller le voir. Hors de question que je l'appelle. De cette façon, je serais auprès de lui. Ça va bien se passer. Et il y aura Andrew aussi. Ces deux-là s'apprécient beaucoup. Il l'aidera aussi à surmonter cette nouvelle épreuve. Oui, ça ne peut que bien se passer » 
Michel, qui cherchait tant bien que mal à se rassurer, démarra alors et se mit en route. Il jeta un dernier coup d’œil à son reflet et pensa :
Ne déconne pas mon vieux, il faut que ça se passe le mieux possible.
Matthieu quant à lui, s'éveilla en panique. Son pouls tambourinait à une vitesse folle dans ses artères. De la sueur ruisselait sur son corps  frêle. Il avait chaud, très chaud. D'un geste brusque, il repoussa les couvertures. Pires encore étaient les élancements douloureux qu'il ressentait dans tout son corps. Le policier avait également la nausée. Il porta ses mains à sa bouche et une odeur de décomposition et de terre  l'envahit.
Affolé, il s'empressa d'allumer sa lampe et observa ses paumes un long moment. Contre toute attente, elles étaient propres. Moites certes, mais immaculées.
Le policier ne comprenait pas ce qu'il lui arrivait. Alors qu'il les contemplait, totalement abasourdi, une vive migraine s’empara de lui. Elle fut si intense que malgré lui, il poussa un cri de souffrance.
Le nécromancien qui dormait dans le canapé fut réveillé par son hurlement. D'un bon, il se leva et gravit les marches deux par deux pour rejoindre la chambre de son ami. Quand il y entra, il le vit assis sur son lit et il martelait ses tempes de ses poings. Le médium lui attrapa les poignets afin qu'il cesse de se blesser.
« Matt !  Arrête ça ! Qu'est ce qu'il t'arrive ? s'enquit-il alors tout en cherchant à capter le regard du policier.
– Ah ! Ma tête ! J'ai tellement mal ! gémit ce dernier avant de perdre connaissance. Son corps retomba mollement sur le matelas.
– Matthieu !  vociféra le nécromancien, avant de le secouer doucement.
Les paupières du policier bougèrent légèrement puis s'ouvrirent.
– Andrew ? articula lentement ce dernier.
– Je suis là, lui répondit l’Écossais tout en l'étreignant délicatement.                 
– Mais qu'est ce que j'ai ?
 Le flic se défit ensuite de l'accolade de son ami.
– Je n'en sais rien. Ta tête, ça va ?
– Oui. Je crois, répondit Matthieu tout en portant sa dextre à son crâne.
– Comment te sens-tu ?
– Bizarre. Tout étrange.
C'est à cet instant qu'on sonna. Le bruit retentit comme une menace dans la maison silencieuse.
– Je vais ouvrir. Surtout, n'essaye pas de te lever. Reste allongé. D'accord ? » lui conseilla McArnold.
Matthieu se contenta de hocher légèrement la tête, comme l'aurait fait un enfant. Il se rallongea ensuite, replia ses genoux contre son torse et s'enroula dans la couette.
Andrew, quant à lui, descendit les marches d'un pas alerte. Lorsqu'il ouvrit la porte d'entrée, Michel lui faisait face. Le visage de l'officier était d'une grande pâleur. Il fronçait les sourcils, ce qui creusait davantage les rides de son front et il  mordillait nerveusement sa lèvre inférieure.
« Oh, c'est vous ! s'écria Caillat, surpris.
– Oui, Matthieu ne va pas très bien. Il est encore au lit.
– Il est malade ? s'enquit le policier.
Il s'avança et rejoignit le salon.
– Je ne sais pas. J'étais en train de dormir quand il a poussé un cri. Ça m'a réveillé et je me suis empressé d'aller le voir. Lorsque je suis arrivé dans sa chambre, il était en train de se frapper la tête. Je l'en ai empêché. Quoique c'était, ça n'a pas duré longtemps...
– Oh... se contenta de dire l'officier avant de jeter un coup d’œil vers l'étage.
– À vrai dire, je suis de plus en plus inquiet pour lui. J'ai l'impression... commença le nécromancien avant de prendre le temps de peser ses mots.
– Qu'il perd de plus en plus pied ? termina pour lui l'officier.
– C'est ça.
Le médium soupira alors et se laissa choir dans le canapé.
– Je peux aller le voir ?
– Oui. Je vous prépare un café en attendant ?
– Volontiers, merci. Je sens que cette journée va être interminable », déclara Michel avant de monter les escaliers.
Lorsqu'il fut devant la porte de la chambre de son jeune collègue, il frappa doucement et s'avança. D'ici, il ne distinguait qu'une masse informe sous la couette du lit.
« Michel, c'est vous ?
– Oui, Matt. Andrew m'a dit que tu ne te sentais pas très bien. Qu'est-ce qui se passe ? Tu veux bien que je reste un peu avec toi ?
– D'accord, répondit Matthieu avant de se redresser.
 Caillat s'assit près de son ami et l'observa brièvement. De larges cernes noirâtres encerclaient ses yeux azur et les traits de son visage semblaient s'être émaciés davantage.
– Tu es fatigué, lui dit-il simplement.
Il fut envahi d'une telle vague de tendresse pour son agent, qu'il eut l'envie presque irrépressible de l'enlacer.
– Oui. Je n'en peux plus. Michel, il faut que tout ça se termine. Vite. Très vite. Sinon... expliqua Hénault, les prunelles baignées de larmes.
– Je sais, fiston », déclara son supérieur.
Cette fois-ci, la tentation était trop forte et il l'étreignit fermement. Ils restèrent ainsi, tels un père et un fils, pendant un long moment. Ce fut Matthieu qui mit fin à leur accolade.
« J'ai obligé Andrew à contacter Nils, confia-t-il à son patron puis il baissa les yeux, honteux.
– Qu'est-ce que ça a donné ?
– On sait où est sa tête.
– Vraiment ? Mais ! C'est une excellente nouvelle !
– Oui, mais... l’anthropologue a arrêté de nous aider. Elle a dû être redirigée vers une autre mission, plus importante pour son travail.
– Ah...
McArnold arriva à cet instant dans la chambre, un café à la main. Il le tendit à Michel, puis déclara :
– Je lui ai envoyé un message pour l'informer de l'endroit. On verra si elle me répond.  
– J'espère qu'elle le fera...
– Matthieu, tu en veux un ?
– Non merci, ça ira... Michel, on fait quoi maintenant ?
– On attend. Matt, je suis venu ici pour t'annoncer quelque chose. Je... je ne sais pas comment te dire ça, mais j'ai parlé à Menier.
– Qu'est-ce que vous lui avez dit ?
– Que tu étais à bout. Je n'irai pas par quatre chemins, il veut que tu te mettes en arrêt maladie. Et que tu y restes jusqu'à ce que tu ailles mieux.
– D'accord...
Michel fut surpris par la réponse de son jeune collègue. Il était persuadé qu'il allait protester. L'officier s'était imaginé devoir négocier longuement avec lui. L'agent Hénault n'était pas du genre tire au flanc. Cela prouvait qu'il était effectivement exténué. Qui ne l'aurait pas été dans son cas ?
– Bien. Andrew, je compte sur vous pour prendre soin de lui. Il faut qu'il se repose.
– Là-dessus, vous pouvez me faire confiance. Je veillerai sur lui.
– Merci. Je vais devoir retourner au poste. Une réunion est prévue dans une heure. Je ne dois pas être en retard, d'autant plus que Mercier a l'air de m'avoir dans le collimateur, expliqua l'officier Caillat qui se leva.
– OK, déclara simplement son collègue.
Ce dernier le regarda brièvement puis se glissa à nouveau sous la couette.
– C'est ça, Matt. Dors, tu en as grand besoin », lui conseilla son supérieur avant de sortir de la pièce.
L’Écossais le suivit et le raccompagna jusqu'à sa voiture.
Les deux hommes discutèrent pendant cinq minutes puis le policier entra dans son véhicule et prit la route. Quand le médium remonta dans la chambre de Matthieu, ce dernier sommeillait déjà. Il respirait lentement et profondément.
En Norvège, Elina se tenait face à son ordinateur. La jeune femme n'arrivait pas à se concentrer sur son travail. Elle n'avançait pas dans le rapport qu'elle devait taper. Le curseur ne cessait de clignoter sur la page en cours. Elle s'empara une énième fois de son smartphone et revit la notification qui l'informait du message reçu d'Andrew. L'anthropologue leva un doigt, prête à toucher l'écran pour le consulter, mais se ravisa.
Que lui voulait-il encore  ? Eriksen était partagée entre l'envie de le savoir et celle d'ignorer l'homme qui lui avait menti et déçu par la même occasion.
Qu'est-ce que ça me coûte de le lire ? Rien. Au pire, je ne réponds pas. En plus, ça m’empêche d'avancer. Si je regarde ce message, je n'y penserai plus et je pourrai me remettre au travail, pensa la jeune femme. 
« Ouais ! » déclara-t-elle tout haut tout en hochant la tête.
Elle s’exécuta et parcourut avec attention le SMS d'Andrew :
« Elina, pardonne-moi pour toutes les choses que je t'ai cachées. Je comprends ta colère. Elle est légitime. Mais j'aurais simplement besoin de te solliciter une dernière fois. Après, je te promets que tu n'entendras plus jamais parler de moi. J'effacerais même ton numéro si tu le désires...
 Peu importe, le crâne de notre victime se trouverait à Kilpisjarvi. Peux-tu, je t'en supplie t'y rendre pour le rechercher. Je vais me répéter, je sais, mais c'est très important. Encore merci de ton aide. Je regrette tellement que les choses se soient passées ainsi entre nous.
Andrew. »
À l'évocation de cette ville, Elina se souvint alors qu'il existait là-bas, dans cette petite ville de Laponie Finlandaise, une antenne de l'université de biologie d'Helsinki. L'anthropologue y avait même travaillé pendant ses études. Elle y avait étudié la culture same. Dans ses souvenirs, des ossements anciens issus de cette population s'y trouvaient même. La tête tant recherchée par les policiers français pouvait donc s'y trouver.
« Il faut absolument que je m'y rende ! » s'exclama-t-elle alors. 




Chapitre 25

Michel avait bien du mal à se concentrer sur les directives dictées par le commandant Menier. Il se repassait sans cesse mentalement les images de leur rencontre plus tôt dans la matinée. L'officier se frottait machinalement le menton quand son supérieur l'interpella vivement :
« Vous m'avez entendu, Caillat ? 
L’intéressé sortit de sa torpeur, regarda tout autour de lui, se racla la gorge et répondit, d'un ton volontairement railleur :
– Pardonnez-moi, j'étais en train de réfléchir. Que disiez-vous ?
– J'espère que vos pensées se révèleront utiles pour notre enquête. Vous irez avec Tassard sur la commune de Billy. Selon la liste des urbexeurs, il existe un cabanon abandonné près d'un étang. Je vous donnerai les coordonnées précises avant de partir. C'est compris ?
– Parfaitement ! 
– Bien, maintenant que chacun d'entre vous sait ce qu'il doit faire, au boulot ! » s'exclama Léonard tout en tapant dans ses mains.
L'ensemble des agents se dirigea ensuite vers lui. Le
commandant leur donna à tous une feuille et un plan afin de leur permettre de contrôler les différents endroits recensés par les photographes. Eric en fit de même et rejoignit Michel qui l'attendait dans le hall. L'officier désigna le document du doigt et lui ordonna :
« Montrez-moi ça !
L'agent le lui tendit. Il remarqua la mauvaise humeur de son patron, mais se garda de lui faire remarquer.
Si je ne veux pas me faire engueuler, il faut que je fasse profil bas, pensa-t-il avant de lui demander :
– Je conduis ou vous voulez le faire ?
– Faites-le, je vais me concentrer sur la direction à prendre pour se rendre là-bas, lui répondit-il tout en observant attentivement le papier, qu'il avait presque arraché des mains d'Eric.
– D'accord, vous êtes mon copilote alors.
Michel remisa la feuille dans la poche de sa veste et déclara, d'un ton maussade :
– Si l'on veut. Bon, allons-y. »
Le trajet se fit dans un silence pesant. Eric qui aimait discuter dut se contenir. L'agent sentait bien que son supérieur n'était pas enclin aux bavardages. Il se contenta alors de conduire et de suivre ses indications.
« Vous allez devoir tourner à la prochaine à droite. C'est un petit chemin, ralentissez. On est presque arrivés, lui dicta l'officier.
– OK.
Alors que Tassard décélérait et observait avec attention la route, son supérieur lui montra un chemin et lui ordonna : 
– Là, engagez-vous ! 
– Ouh-là ! C'est boueux, on va s'embourber ! protesta l'agent qui roulait maintenant au pas.
La petite allée de terre qu'ils empruntaient était bordée de bois épais, si bien qu'au loin, ils donnaient l'impression de l'engloutir entièrement.
– Arrêtez-vous sur le bas-côté. Venez, on finira à pied.
Eric gara la voiture comme il le put. Aussitôt, Michel en sortit. Il referma la portière derrière lui, fit quelques pas et s'arrêta un court instant pour observer les alentours. Hormis des oiseaux qui piaillaient non loin d'eux, tout était calme. L'officier inspira profondément. L'air était frais et parfumé de l'essence des arbres. Cela apaisa quelque peu sa mauvaise humeur.
– Ce serait peut-être mieux de prendre des bottes ? suggéra son collègue.
Cailla se retourna et le vit ouvrir le coffre. L'agent lui tendit ensuite des chaussures en caoutchouc.
– Vous avez raison », lui dit-il Michel.
Il s'approcha du véhicule et s'en empara. Le policier âgé s'appuya contre la carrosserie et les chaussa. Il remisa ensuite ses souliers de cuir à l'arrière de la Clio et s'avança sur le chemin.
« Il faut continuer tout droit. Il y a plusieurs étangs ici, mais celui qui nous intéresse, ainsi que le cabanon, sont plus loin. On ne pourra pas le manquer , expliqua-t-il alors qu'il marchait d'un pas rapide.
Eric verrouilla la voiture et dut trottiner pour le rejoindre.
– C'est joli ici. Et il n'y a personne, fit-il remarquer à son patron.
– Oui. C'est surtout très isolé. Parfait pour y planquer un corps.
– Vous pensez que... que les restes d'Hervé s'y trouvent ?
– Je n'en sais rien. Ils peuvent être à n'importe quel endroit recensés par ces photographes. Ou bien ailleurs. Qui sait combien d'endroits abandonnés il existe dans la région ?
– Cette liste est déjà un bon début. S'ils ne sont pas dans une de ces localisations, il faudra alors aviser.
– Mais on ne fait que ça dans cette enquête ! s'emporta Michel qui s'arrêta brusquement et jeta un regard noir à son agent.
Il se reprit aussitôt et s'excusa auprès de lui.
– Ce n'est rien. On est tous à bout. L'idée de tomber sur la moitié du corps d'un collègue nous angoisse tous. Hervé me manque, avoua Eric.
Honteux, il baissa les yeux.
– À moi aussi. Il manque à tout le monde. Ce qui lui a été fait est... il n'y a pas de mot pour le décrire. Il ne méritait pas ça. Il laisse une femme et deux petites filles derrière lui.
– Oui. C'est triste.
Caillat gratifia son agent d'une tape amicale sur l'épaule et dit :
– Allons, continuons. Avec un peu de chance, nous n'aurons pas à découvrir ses restes. »
Michel regretta très vite ses propos. Lorsqu'ils arrivèrent au cabanon, les effluves boisés disparurent et furent remplacés par une forte odeur de décomposition. Les gazouillements agréables des oiseaux avaient cessé. Des croassements rauques se faisaient désormais entendre.               
       En effet, plusieurs dizaines de corbeaux étaient présents sur les lieux. Certains effectuaient des vols stationnaires au-dessus du toit du cabanon, d'autres étaient perchés sur les branches des arbres aux alentours et quelques-uns sautillaient au sol.
Les deux policiers les observèrent avec effroi. Cela n’annonçait rien de bon.
« Préparez-vous au pire », conseilla Michel à son agent avant d'avancer vers la construction délabrée.
Il hurla et battit des bras pour chasser les volatiles. Tous s'envolèrent. La masse noire des corvidés masqua le soleil pendant un court instant. L'endroit fut donc plongé momentanément dans la pénombre.
Eric demeura un instant immobile, captivé par la vision des oiseaux dans le ciel. Il baissa ensuite les yeux et vit son patron regarder à l'intérieur du bâtiment. Ce dernier se tourna très lentement vers lui. Tassard remarqua la pâleur de son visage. Il s'avança tout en secouant négativement la tête et lui demanda :
«Ne me dites pas que...
– Si...
– Je veux voir. »
Caillat s'écarta de la fenêtre aux vitres brisées et laissa son collègue jeter un coup d’œil.
« Oh putain... » jura ce dernier avant de porter ses mains devant sa bouche.
Devant ses yeux gisaient des membres inférieurs, qui pourraient tout à fait être ceux de son ami. Ils avaient été piquetés à de nombreux endroits par les becs des charognards qui s'étaient délectés de leur chair. 
Fébrile, Eric s'éloigna de cette sinistre scène. Il s'approcha de l'étang face à la cabane, se baissa, appuya ses mains sur ses cuisses et respira lentement. Il se redressa ensuite, posa son regard sur l'étendue d'eau et essaya tant bien que mal d'effacer l'image de ces jambes à moitié dévorées de son esprit.
L'agent entendit Michel parler et il se retourna. Son supérieur était au téléphone, sans doute pour prévenir ses collègues et de faire dépêcher une équipe scientifique sur place. Il raccrocha et vint vers lui. Les mains posées sur ses hanches, il observa à son tour le bassin. Bien que son visage ne laissait transparaître aucune émotion, il était pourtant affecté par cette découverte. Ce n'était pas tant les membres livides qui le marquaient, mais chaque petite partie manquante qui fut dévorée par les oiseaux. Si bien que la dépouille d'Hervé demeurerait toujours incomplète.
Cette pensée en provoqua une autre. Michel ne pouvait s’empêcher de songer à Nils. Le corps du chamane avait été lui aussi découpé et son esprit avait sans cesse hanté les vivants pour leur faire commettre des atrocités. Se pouvait-il que son défunt agent en fasse de même ? Qu'il vienne le malmener aussi. Et qu'il lui reproche de n'avoir rien fait pour le sauver ?
Auparavant, il n'aurait jamais eu de  telles réflexions. L'officier avait été toute sa vie ou presque, un homme cartésien. Les histoires de fantômes ne l'avaient jamais intéressé. Pour lui, il n'y avait rien après la mort. Dès l'instant que le cœur d'un individu cessait de battre, il n'existait plus. Il ne restait alors plus qu'un corps vide de conscience et qui viendra lui aussi à disparaître. Mais les événements de ces derniers mois avaient totalement brisé ses certitudes.
Un frisson parcourut l'échine de Caillat. À présent, la  peur grandissait en lui. Il craignait de voir le spectre d'Hervé la nuit, au pied de son lit. Et de revoir son corps meurtri par les coups de couteau et de becs. Michel était persuadé qu'à présent, il ne pourrait plus jamais s'endormir paisiblement.  
Près de Romorantin, c'était une tout autre découverte qu'attendait les agents Guérin et Fouillard.
Les deux policiers s'étaient engagés sur le mauvais chemin. Ils tentaient de retrouver leur route, tout en se reprochant mutuellement d'être la cause de cette erreur quand quelque chose avait attiré leur attention. Ils avaient immédiatement cessé de s'invectiver.
Non loin d'eux, la noirceur d'une carcasse calcinée d'un véhicule tranchait avec la verdure des bois.
Les deux flics, après s'être garés, allèrent jeter un coup d’œil. Ils firent le tour de l'utilitaire brûlé.
« Tu crois que c'est le Ford transit qui a été volé et qui a été vu sur les vidéos des caméras de surveillance ?
– Ça se pourrait bien. En tout cas, ça y ressemble.
– Le numéro de série sur le moteur nous permettra de le vérifier. 
– Je vais appeler la scientifique. On dirait que l'incendie n'a pas tout ravagé. Il reste peut-être des empreintes, ou d'autres pistes exploitables...
– Je n'en sais rien. Il a peut-être été nettoyé de fond en comble avant qu'on y mette le feu. En tout cas, celui qui a fait ça avait soit confiance en lui ou alors était inconscient.
– Pourquoi tu dis ça, Amandine ? s'enquit Fouillard alors qu'il s’apprêtait à prévenir leurs collègues de leur découverte.
– Il y a des arbres partout. J'aurais eu peur de faire cramer toute la forêt. Des gens auraient pu remarquer la fumée ou bien les flammes et auraient appelé les pompiers. Si la personne qui a fait ça voulait être discrète, ça aurait été raté.
– Ça a sûrement dû être fait la nuit. Et puis, il a peut-être beaucoup plu. En plus, il n'y a pas beaucoup de maisons aux alentours.
– Je n'y crois pas. J'ai remarqué des traces de pas un peu plus loin. Je pense que le mec qui a fait ça est resté surveiller. Il s'est tenu prêt à intervenir si les choses dégénéraient. Ou alors il s'est délecté de la scène, s'il a des tendances pyromanes. Regarde tout autour, il y a plein de flaques d'eau.
– En même temps s'il est tombé des cordes, c'est logique, Sherlock.
– Arrête, tu veux ! Ne te fous pas de moi.
– Quoi ? Tu vas me dire que c'est une intuition féminine, c'est ça ?
– Ta gueule. Rends-toi plutôt utile, passe ton coup de fil. On verra bien avec ce que dira la scientifique.
– Oui, moi aussi je t'aime », plaisanta le policier avant de s'éloigner.
Il n'obtint qu'un doigt d'honneur de sa collègue pour réponse.
Une heure plus tard, plusieurs autres véhicules des forces de l'ordre les avaient rejoints. Des agents vêtus de combinaisons blanches étudiaient la carcasse dans les moindres recoins. Il en était de même à Billy.
Léonard était sur place. Les mains sur les hanches, il dirigeait son équipe. Sa voix grave et imposante dictait ses ordres. Il venait peu sur le terrain, mais quand c'était le cas, il tenait à ce que tout le monde fournisse un travail irréprochable.
Michel se tenait volontairement à l'écart. Assis sur un tronc couché au sol, il observait l'étang face à lui. Derrière lui, on s'agitait à mesure des directives données. L'officier entendit  quelqu'un s'approcher de lui. Il se tourna et fut soulagé de voir qu'il s'agissait d'Eric. Ce dernier désigna le bois mort et demanda :
« Je peux m’asseoir ?
– Bien sûr.
Tassard s'exécuta et soupira. Caillat lui jeta un bref coup d’œil, puis reporta son attention sur l'étendue d'eau.
– Menier beugle tout ce qu'il peut. Beaucoup de collègues ici ont connu Hervé, ils sont à cran. J'en ai même entendu un dire doucement à un autre que le commandant avait qu'à bougé son gros cul s'il voulait que les choses soient faites comme il le veut, confia l'agent.
– On est jamais mieux servi que par soi-même, il est vrai. Léonard est une grande gueule, c'est à peu près tout ce qu'il sait faire, répondit l'officier, non sans une once d'ironie.
– Il est devenu un bureaucrate. Je crois qu'il a oublié ce que c'est d'être un flic.
– Hmm ! Ça, c'est même certain ! s'exclama Michel, avant de se pencher en avant et de se prendre la tête entre les mains.
– Ça ne va pas ?
– Je crois que je suis devenu trop vieux pour ça. J'aurais pu être déjà en retraite l'année dernière. Je pense que celle-là est de trop.
– C'est vrai que cette enquête est difficile.
– Oui. On laisse parfois des plumes après une affaire compliquée comme ça. Je crois que je viens de perdre ma dernière.
– D'être tombé sur les deux parties du corps d'Hervé, comme ça, c'est un vrai coup du sort. Je ne vais sûrement pas beaucoup dormir cette nuit. Dès que je ferme les yeux, je vois ses jambes mutilées par ces oiseaux de malheur.
– Moi aussi, ça passera. La seule consolation, si on peut dire, c'est qu'il reposera presque entier dans son cercueil.
– Oui. Mais ça ne le ramènera pas à sa femme et ses petites filles.
D'autres pas se firent entendre derrière eux, une voix rauque les interpella :
– Tassard ! Caillat ! Si vous ne vous rendez pas utiles ici, foutez-moi le camp. Guérin et Fouillard ont trouvé sur Romorantin un véhicule qui correspond à celui vu sur les vidéos de surveillance, voyez avec eux s'ils ont besoin d'un coup de main.
Michel leva les yeux au ciel et inspira profondément. La colère montait à lui. Eric le perçut, lui posa la main sur l'avant-bras et lui dit :
– Venez officier. On va aller au poste.
– Bonne idée ! Faites-moi votre rapport. Je le veux sur mon bureau, ce soir, au plus tard ! ajouta Léonard.
Eric hocha la tête et répondit :
– Bien commandant Menier. »
Quant à Caillat, il se contenta de lancer un regard noir à son supérieur, puis suivit son collègue qui rejoignait déjà leur véhicule.
Ils rentrèrent au poste et rédigèrent chacun leurs comptes rendus. Plus tard dans la journée, ils furent  déployés à la morgue, où le légiste procédait à l'autopsie de la moitié inférieure de l'agent Joubert.
« Je suis sûr qu'il a fait exprès de nous choisir. Il a bien vu que ça nous  a impacté. Ce chien fait tout pour me mener la vie dure. Il n'aime pas que je lui tienne tête, marmonna Michel à son collègue pendant le trajet.
– Il nous a peut-être simplement dit d'y aller parce que c'est nous qui avons trouvé les restes d'Hervé.
– Ce n'est qu'un prétexte pour me chercher des noises.
– Possible », s'était contenté de répondre Eric.
Il ne voulait pas ternir encore plus l'humeur de son supérieur ni s'en attirer les foudres.
Le médecin leur confirma qu'il s'agissait bien des jambes de leur collègue. Elles avaient elles aussi été soigneusement nettoyées et aucune piste n'avait été laissée. Outre les plaies causées par les becs acérés des corbeaux, il existait des lésions engendrées par le même type d'arme blanche qui avait servi pour poignarder la partie supérieure de son corps.
Michel s'enquit ensuite auprès du praticien du délai de restitution de la dépouille à sa famille. Il tenait à ce que cela soit fait le plus rapidement possible. Le légiste le lui promit. L'officier eut ainsi l'esprit un peu moins tourmenté. Il quitta ensuite la morgue, toujours accompagné de l'agent Tassard.
À des milliers de kilomètres de là, Elina observait avec attention les neuf crânes qu'elle avait disposés sur la table d'examen.
Dès qu'elle avait lu le SMS d'Andrew, elle s'était empressée d'appeler ses homologues de Kilpisjärvi.               L'anthropologue leur avait expliqué la situation. Les scientifiques finlandais avaient volontiers accepté qu'elle vienne comparer l'ADN des têtes qu'ils avaient en leur possession à son échantillon. Bien sûr, elle avait dû supplier son supérieur de la laisser partir en Finlande. Il avait finalement cédé devant la détermination de la jeune femme.
Elle avait été d'abord excitée à l'idée de poursuivre la quête qu'elle avait laissée en suspens, mais maintenant qu'elle avait ces boîtes crâniennes devant ses yeux, elle était emprise à une certaine anxiété.
Et si je n'ai aucune correspondance ? pensa-t-elle avant de se féliciter mentalement de ne pas avoir donné de réponse à McArnold.
Quand bien même il lui avait menti, elle ne voulait pas lui faire de fausse joie. Et puis, au fond d'elle, elle admettait ressentir quelque chose pour ce grand blond venu d’Écosse.  
La jeune femme soupira et se mit au travail. Elle préleva sur chacun des crânes un fragment d'os. Eriksen les étiqueta puis procéda à plusieurs manipulations afin d'en extirper l'ADN. Il lui faudrait jusqu'à deux jours pour qu'ils soient exploitables et comparables à l'échantillon qu'elle avait en sa possession.
Ces longues heures d'attente lui semblaient interminables. L'anthropologue travailla en parallèle sur la mission que lui avait confiée son patron avant son départ en Finlande. Non sans mal, car elle se languissait d'avoir les résultats des tests réalisés sur les têtes.
De plus, Andrew envahissait de plus en plus ses pensées. Elle réalisa qu'il lui manquait. Elina avait terriblement envie de l'appeler et d'entendre sa voix. Elle se fit la promesse de le faire seulement lorsqu'elle aurait retrouvé le crâne de la victime recherchée par la police française.
Sa nuit fut aussi agitée que l'après-midi qu'elle avait passé dans le laboratoire. Elle n'arrivait pas à fermer l’œil et tournait et virait dans le lit de la chambre étudiante où elle logeait. Lorsqu'elle rejoignit de nouveau la salle où ses échantillons se trouvaient le lendemain matin, elle était épuisée. Elle but bon nombre de cafés pour se maintenir éveillée. L'anthropologue allait et venait entre son ordinateur et ses prélèvements. Vers treize heures trente, après avoir déjeuné avec ses homologues finlandais, elle les vérifia de nouveau. L'ADN était enfin visible pour cinq d'entre eux.
D'une main tremblante, Eriksen compara le premier avec celui de Nils. Sans succès.
Elle n'eut guère plus de chance pour le deuxième. Au troisième, elle obtint une correspondance. La jeune femme poussa un cri de joie dans le labo silencieux. Le crâne numéro trois correspondait au squelette de la victime !
Elina extirpa son téléphone de la poche de son jean et composa le numéro d'Andrew. Elle avait tellement hâte de lui annoncer la bonne nouvelle.




Chapitre 26

Les vibrations du téléphone situé sur la table basse émirent une succession de sons rauques. Andrew, captivé par la lecture d'un livre sur les Vikings, sursauta.
Il posa l'ouvrage sur le canapé et s'empara de son smartphone.               
          Le jeune homme vit sur son écran le nom de l'anthropologue. Son cœur s'emballa aussitôt. D'une main fébrile, il décrocha.
« Allo ? répondit-il d'une voix peu assurée.
– J'ai trouvé la tête de ta victime !
Cette annonce eut l'effet d'un choc pour le médium. Il se leva brusquement et demanda :
– Quoi ?
– J'ai trouvé une correspondance avec une boîte crânienne à Kilpisjarvi. Dès que j'ai eu ton message, ça m'a fait tilt. Là-bas, il y a une antenne de la faculté de biologie d'Helsinki. Je les ai contactés et ils m'ont autorisée à faire des prélèvements.
Perplexe, le nécromancien faisait les cent pas dans le salon. Il passa ses mains dans ses cheveux blonds et s'enquit :
– Mais... Je pensais que tu avais définitivement arrêté de nous aider ? Comme tu ne m'avais pas répondu, j'ai cru que...
– Je ne voulais pas te donner de faux espoirs. Je voulais être sûre de moi avant de t'en parler. Et j'avais besoin de temps aussi.
– Je comprends. C'est génial ! Elina, je te remercie infiniment. Il n'y a pas de mots pour te dire combien je t'en suis reconnaissant. Ça veut dire que... vraiment, tu ne peux pas savoir ce que ça signifie pour mon ami, et aussi pour moi...
– J'ignore encore pourquoi j'ai fait ça, mais la joie que je ressens dans ta voix me pousse à croire que ça valait le coup.
– Tu ne peux pas savoir à quel point ça me rend heureux. Il faut que je le dise immédiatement à Matthieu.
– Andrew, j'ai juste une question : maintenant que les deux parties du corps sont réunies, qu'est-ce que j'en fais ?
– Oui, oui... il est nécessaire qu'on vienne lui donner une sépulture décente... une tombe digne des traditions sames.
– Alors on doit le remettre en terre là où il reposait.
– En Norvège, à Gálggojávri. On n'a pas de temps à perdre. Il faut qu'on prenne le premier avion disponible.
– Tiens-moi au courant. Rejoignez-moi dès que possible à Kilpisjarvi. Je vais t'envoyer par SMS l'adresse d'où je suis.  Essaye d'avoir un vol direct pour Kittilä. Loue ensuite une voiture. Tu auras un peu plus de trois heures de route, le long de la frontière suédoise.
– OK, super ! On va faire ça. Je t'envoie un  message dès que j'ai réservé.
– D'accord. Je suis contente de t'avoir aidé.
– Merci encore. À très vite !
– À bientôt !» conclut-elle avant de raccrocher.
Cette conversation combla de bonheur Eriksen. Elle avait hâte de revoir ce grand gaillard. La jeune femme se sentait également fière d'avoir réussi à passer outre ses réticences et de l'avoir aidé. Il semblait tellement content. L'anthropologue avait également décelé chez lui du soulagement. Peu importaient les mystères autour de cette requête spéciale, si elle lui avait permis de le libérer d'un poids.
L’Écossais de son côté, monta rapidement les escaliers et retrouva Matthieu dans sa chambre. Ce dernier était allongé dans son lit et caressait Batman. Le matou ronronnait allégrement et frottait sans cesse son visage contre celui de son propriétaire.
« Matthieu ! Elina m'a appelé. Elle a trouvé le crâne de Nils, c'est formidable !
Le policier eut besoin de quelques instants pour intégrer ce qu'impliquait cette annonce. Il posa son regard sur son ami et lui répondit :
– Alors... ça veut dire qu'il va pouvoir reposer en paix. Et ne plus hanter qui que ce soit !
Andrew s'approcha de lui, le prit par les épaules et le secoua doucement.
– Oui ! Et ton esprit sera libéré de lui ! Tu te rends compte ! Tu vas pouvoir mener une vie normale à présent ! Être à nouveau toi-même et peut-être enfin être heureux ! » s'exclama-t-il ensuite.
L'agent Hénault ne put rien prononcer pendant un bref instant. Plusieurs pensées contraires se mélangeaient dans sa conscience et il n'arrivait pas à faire le point sur ce qu'il ressentait vraiment. D'un côté, la joie exprimée par son camarade lui redonnait un peu espoir, mais d'un autre, il avait peur. De quoi ? Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Ce qui l'empêchait de se réjouir totalement de cette annonce.               
        Pourtant, et ce, depuis longtemps, il rêvait de ce jour. Et maintenant qu'il possédait ce qu'il désirait, il en ressentait presque de la déception.
De plus, une question s'imposa à lui : Nils le laisserait-il enfin tranquille après ses funérailles ?
Face au silence du policier, le médium reprit, la mine soucieuse :
« Matthieu, dis-moi quelque chose ! Est-ce l'esprit du chamane qui te parle ? Est-ce que c'est pour ça que tu te tais ?
– Non. Je... je suis perdu...
– Mais enfin ! C'est ce que tu désirais le plus au monde depuis qu'il te hante ! Je ne te comprends pas.
– Oui, je sais...
McArnold se leva, caressa le chat au passage, secoua négativement et reprit :
– Est-ce qu'au moins, tu vas venir avec moi en Finlande ? Je dois y rejoindre Elina. Ensemble, nous irons près du lac où Nils a été enterré la première fois et l'y inhumer à nouveau. Je crois que ta présence est nécessaire. Je ne suis pas certain que l'âme du chamane trouve le chemin jusqu'en Norvège si tu restes là.
– Oui. Il faut que j'y aille avec toi...
– Bien, préviens quand même ton patron. Je crois qu'il serait content d'apprendre qu'on va réussir à te débarrasser de lui. Contacte aussi tes parents. Si l'on part, il va falloir qu'ils gardent Batman.
Matthieu se leva lentement, passa devant son ami et prit son portable sur son bureau.
– Tu as raison. Je vais faire ça...
– Je vais nous réserver le premier vol pour Kittilä. Tiens-toi prêt à faire tes valises.
– D'accord », se contenta de dire le policier avant de porter son smartphone à son oreille.
Le jeune homme avait appelé son supérieur. Ce dernier sortait d'une énième réunion avec l'ensemble de son équipe.               
      L'analyse du camion calciné avait prouvée qu'il s'agissait bien  du véhicule volé qu'ils recherchaient. De plus, l'incendie avait bel et bien été maîtrisé afin qu'il ne s'étende pas à la forêt où la Ford avait été laissé. On avait simplement cherché à dissimuler d'éventuelles traces laissées. En vain, car un élastique avait été trouvé à l'arrière. Des cheveux blonds y étaient encore enroulés. Ils étaient en cours d'expertise. L'ADN parlerait peut-être bientôt. Par ailleurs, ce chouchou indiquait sûrement la présence d'une complice. Hypothèse qui avait déjà été avancée.
Lorsque Michel apprit que son jeune agent allait enfin être délivré du mal qui le rongeait, un sourire illumina son visage aux traits fatigués. L'officier fit part de sa joie à son collègue et échangea ensuite quelques paroles au sujet de l'avancée de l'enquête. Juste avant qu'il ne raccroche, il lui confia son regret de ne pas pouvoir l'accompagner. Caillat était contraint de rester en France pour coincer le meurtrier de Joubert.


Enfin une bonne nouvelle ! J'espère que ça présage quelque chose de positif pour la suite. Allez, soyons fous et disons que c'est le cas. Matthieu va être débarrassé de ce sorcier et moi, je vais venger la mort d'Hervé ! pensa le policier avant de reprendre la route.


Michel roulait en direction du domicile des parents de Vincent Jourdan. Léonard désirait que l'ancien collègue de leur défunt agent soit activement recherché. Il avait un mobile et semblait avoir disparu subitement. Cela faisait de lui le suspect idéal. Toute sa vie allait être passée au peigne fin pour trouver la moindre piste.
*
Le ton montait entre Vincent et Léa. Au début, ce n'était qu'un échange banal au sein d'un couple. Puis les choses avaient vite dégénéré.
« Ne me dis pas que tu l'as perdu dans ce putain de camion !
– Je n'en sais rien. Je ne crois pas.
– Tu l'avais encore sur toi quand on l'a garé en forêt, oui ou merde ?
– Oui. Oui. Ça, j'en suis sûre.
– Et quand on est rentrés, il était toujours dans tes cheveux ?
– Non...
L'homme leva les bras en l'air avant de pointer sa compagne du doigt et s'écria :
– Ce n'est pas vrai !Tu te rends compte de ce que ça veut dire ! Léa ! Je te préviens, si on se fait chopper par ta faute, je te tuerais !
– Mais on y a mis le feu ! Il a sûrement brûlé avec. On ne peut pas nous retrouver, s'indigna la jeune femme qui préférait ne pas relever les menaces de morts de son petit-ami.
–Abrutie !  Je te signale qu'on a éteint l'incendie avant qu'il ne prenne trop d'ampleur. C'était ton idée en plus ! Je n'aurais jamais dû t'écouter !
Jourdan prit volontairement une voix aiguë et reprit, imitant sa conjointe :
– S'il y a trop de flammes, les gens vont sûrement les voir et appeler les pompiers. Ils vont très vite se rendre sur place et tout n'aura peut-être pas le temps de brûler. Il vaut mieux que l'on contrôle le feu nous même.
Il reprit son timbre habituel et poursuivit :
– Tu parles ! Comment j'ai pu trouvé ça génial ! C'était débile ! Tout aussi con que toi. Putain, c'est moi le cerveau dans l'équipe ! Tu n'es qu'une stupide junkie après tout ! L'amour rend aveugle, ah ça c'est sûr qu'à présent, je te vois d'un autre œil !
– Je t'assure que la police ne nous trouvera pas !
– Ta gueule ! Ferme bien ta gueule ! Ton ADN est dans les fichiers des stups ! S'ils trouvent ce truc et lancent une comparaison, ton nom sortira. Hors de question que je me fasse prendre à cause de toi ! Ça non, ma belle ! J'ai obtenu ce que je voulais, maintenant je veux vivre tranquillement pour en profiter ! vociféra Vincent.
Son regard était noir et il agitait toujours la main face à sa petite amie.
– Tu n'as pas le droit de me dire ça ! Après tout ce que j'ai fait pour toi. Je t'ai aidé à séquestrer quelqu'un ! Dans ta vie est-ce qu'il y a eu une autre femme qui en aurait été capable ? s'indigna Léa, les joues ruisselantes de larmes.
– Mais regarde-toi, tu es pitoyable ! Ce que tu as fait pour moi ? Tu oublies que tu n'étais qu'une putain de droguée, à vendre ton cul pour avoir ta dose ! Si tu es clean aujourd'hui, c'est grâce à moi ! Au final, malgré tous mes efforts, tu es toujours la sale pute que tu étais !
– Je t'interdis de dire ça ! s'offusqua la jeune femme.
– Je n'ai pas à t'obéir ! Maintenant ferme-là où je t'en fous une ! la menaça son compagnon avant de s'approcher d'elle.
– Fais-le et je te dénonce aux flics ! » le défia-t-elle.
Léa avait à peine fini sa phrase que Vincent lui asséna un violent coup de poing au visage. La douleur mêlée à la surprise lui fit émettre un petit cri. Sous le choc, elle vacilla et s'effondra au sol. Elle porta ses mains à sa joue meurtrie et replia ses jambes contre son buste. La fille resta ainsi, en position fœtale et se laissa aller à son chagrin.
Son compagnon, quant à lui, se rendit dans leur cuisine et s'enivra de bières.  Totalement saoul, il alla ensuite se vautrer dans le canapé. Il jeta un regard à sa compagne qui gisait toujours sur le tapis. Jourdan émit un rot, termina sa canette puis la lança sur elle. Sa compagne sursauta et ses pleurs s'intensifièrent. Cela fit rire l'ancien flic. Il resta un moment à la regarder ,la voir ainsi lui procurait un certain plaisir. Cependant, Vincent s'endormit très vite et se mit à ronfler bruyamment.
L'humiliation subie par la jeune femme se mua alors en rage. Léa se releva et essuya ses larmes d'un revers de la main. Elle prit tout de même garde de ne pas trop appuyer sur le côté douloureux. Ensuite, elle renifla bruyamment et sa respiration s’accéléra. Dans son regard pouvait se lire une détermination sans failles. Il devait payer. Il fallait qu'il meure ce soir, pour toutes les choses qu'il lui avait faites et pour les actes horribles qu'il lui avait forcés à commettre.
La compagne de Vincent s'avança près de lui. Un rictus grimait ses traits qui d'ordinaire étaient d'une grande délicatesse. Elle se racla la gorge aussi fort qu'elle le put et lui cracha au visage. La quantité d'alcool qu'il avait ingéré le maintint endormi.
C'est parfait ! pensa la jeune femme avant de se rendre dans la cuisine.
Elle marcha d'un pas vif jusqu'au buffet et ouvrit le tiroir. Léa fit lentement glisser ses doigts graciles sur les ustensiles puis prit le couteau le plus aiguisé.
Celui avec lequel ma mère coupait la viande quand j'étais enfant. Idéal pour découper en morceaux ce gros porc de Vincent, songea-t-elle avant de porter la lame devant ses yeux rougis.
Lorsqu'elle y vit son reflet, elle ne put s’empêcher de sourire. Elle allait enfin se libérer de l'emprise de son conjoint. Éprise d'une hâte soudaine, elle s'empressa de regagner le salon.
La jeune femme  monta à califourchon sur son compagnon, qui gisait toujours à demi conscient sur le sofa. Il ne réagit même pas. Cela frustra Léa qui voulait voir l'horreur dans les yeux de ce monstre au moment où elle lui ôterait la vie. Elle fit alors parcourir le tranchant de l'arme sur le cou de sa victime. Dans son sommeil, Vincent grimaça.
De rage, elle le frappa de toutes ses forces. Il se réveilla alors lentement et grommela. La jeune femme lui asséna une deuxième claque qui le sortit définitivement des bras de Morphée. Avant que Jourdan ne puisse faire quoique cela soit, elle leva le bras et enfonça la lame dans sa poitrine. Sous l'effet de la peur et de la souffrance, il ouvrit grand les yeux. Il tenta de porter ses mains sur son buste, mais sa compagne l' en empêcha. Elle lui serrait fermement les poignets. Léa aurait aimé les lui briser, mais elle n'était pas assez athlétique pour cela. Elle se contenta d'observer sa victime suffoquer. L'ancien flic manquait de plus en plus d'air. 
« T'as mal, hein ? lui cria-t-elle tout en lui donnant une troisième baffe.
Hystérique, elle lui hurla ensuite :
– J'espère que tu souffres, bâtard ! Et que tu pourriras en enfer. Tu y retrouveras peut-être d'anciennes connaissances et j'espère qu'elles te le feront payer. Vois ce que tu as fait de moi ! Un monstre ! Une tueuse ! Je regrette presque que tu m'aies sauvée de l'overdose. Au moins, quand j'étais une camée, je ne faisais de mal qu'à moi-même !  
Vincent ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais n'y parvint pas. Une bulle de sang s'échappa de ses lèvres, puis éclata.
– Mais regarde-toi ! Tu es là à faire la carpe ! Tu n'es rien, tu m'entends ! Tu pensais que j'étais faible et que tu pouvais me manipuler ? On dirait bien que ça se retourne contre toi !  vociféra la jeune femme, les pupilles baignées de larmes, puis elle le gifla de nouveau.
Sa victime émit alors un hoquet.
– Tu manques d'oxygène, connard ! Tu vas crever comme une merde dans ce canapé et moi, je vais t'observer, jusqu'à ce que tu rendes ton dernier souffle ! Je te hais ! Je te déteste ! » reprit Léa avant de frapper du poing sur la poitrine de son compagnon.
Ses mains se teintèrent d'hémoglobine. La jeune femme les porta à ses yeux et les regarda longuement.
Jourdan tenta alors de repousser son assaillante, mais sans succès. Il voulait la supplier de l'aider et d'appeler les secours, cependant il ne pouvait prononcer le moindre mot. Vincent se contenta alors de l'implorer du regard. Il avait tellement peur de mourir. L'ancien flic ne savait pas ce qui l'attendait dans l'autre monde. Tuer lui avait apporté tant de plaisir, mais à présent qu'il était du côté de la victime, il ressentit une pointe d'empathie pour Hervé. Ce qu'il ressentait en cet instant présent, son ex-collègue l'avait sûrement éprouvé.
« Garde tes yeux de chien battu pour ton jugement dernier. Tu en auras grand besoin, sale fils de pute ! Crois-moi, rien ne me fera bouger d'ici. Je veux être la dernière chose que tu verras avant de rendre l'âme. Que tu te souviennes de mon visage », expliqua Léa avant de venir coller son front contre celui de son conjoint.
Elle vint ensuite poser ses mains ensanglantées autour de son cou et serra. Les lèvres de sa victime se cyanosèrent progressivement. Sous la pression, ses yeux sortirent légèrement de leurs globes oculaires. La jeune femme relâcha son étreinte un court instant, puis compressa de nouveau la gorge de son conjoint. Elle procéda ainsi à plusieurs reprises pendant de longues minutes. Les forces de Vincent le quittèrent peu à peu dans une longue agonie. Il eut le temps de repenser à ce qu'il avait fait de sa vie. L'ancien policier en conclut que rien de bon n'en ressortait.
Après tout, je mérite sûrement de mourir comme ça, fut sa dernière pensée avant qu'il ne perde connaissance.
Lorsque la jeune femme vit les paupières de Vincent se fermer lentement, elle prit conscience de la monstruosité de son acte. Elle s'empressa de se relever et porta ses mains au visage. Ses joues se couvrirent alors du sang de son défunt compagnon. Léa ne céda pourtant pas à la panique. Son cœur ne s'emballa pas dans sa poitrine et ses pensées étaient cohérentes. Est-ce qu'elle regrettait de l'avoir tué ? Aucunement. Est-ce qu'elle se sentait coupable ? Non plus. Elle avait une idée précise de ce qu'elle devait faire à présent. Cet accès de rage lui avait permis de se venger de Vincent et quelque part de rendre justice à ses deux victimes. Si Léa voulait redevenir une ébauche de la femme qu'elle avait été, il fallait appeler la police. Et avouer le meurtre de Vincent, ainsi que le dénoncer pour les meurtres de Thomas Delcourt et d'Hervé Joubert.
De toute façon, qu'est-ce qu'il me reste ? Je n'ai plus aucune famille. J'ai commis des atrocités, comment je pourrais avoir un semblant de vie normale ? C'est impossible.
Je vais tout expliquer et dès que j'en aurai l'occasion, je me suiciderai, pensa-t-elle alors qu'elle se dirigeait vers un bahut où était posé un antique téléphone à cadran.
Elle tourna les anneaux à l'aide de son index couvert de sang afin de composer le dix-sept. Deux sonneries retentirent avant qu'on lui réponde. Elle ferma les yeux, soupira et dit :
« Je viens de tuer mon petit ami. »




Chapitre 27

Elina avait les yeux rivés vers la fenêtre. Dehors, il s'était remis à neiger. À chaque fois qu'elle voyait les phares d'une voiture transpercer la grisaille de ce matin de mars, son cœur s'emballait dans sa poitrine. Et cela faisait la quatrième fois qu'un véhicule lui faisait de fausses joies. La jeune femme soupira et essaya de se concentrer sur son travail. Il y avait maintenant trois heures, Andrew l'avait informé de son arrivée à l'aéroport de Kittilä. Lui et son ami ne devraient pas tarder à la rejoindre.  
C'est sûrement parce qu'il n'a pas l'habitude de rouler dans de telles conditions qu'il met autant de temps... J'espère vraiment que ce retard n'est pas dû à un accident, s’inquiéta l'anthropologue.
Cette pensée l'angoissa. Elle repoussa son ordinateur et s'affala dans son fauteuil. À présent, c'était certain, Eriksen ne pourrait plus travailler. La jeune femme se leva, se dirigea vers la machine à café et s'en fit un.  Elle le prit ensuite d'une main tremblante et se mit à remuer compulsivement la cuillère dedans.
Elina retourna dans le bureau qu'elle occupait et se posta de nouveau devant la vitre. Face à la route déserte, elle porta son index à sa bouche et se rongea les ongles. Une habitude qu'elle avait pourtant perdue depuis deux ou trois ans.
Et si je lui envoyais un message ? Non, s'il essaye de le lire en roulant, ça serait trop dangereux. Il faut que je sois patiente, pensa-t-elle.
« Oh, puis mince ! » s'écria pourtant l'instant suivant l'anthropologue.
Elle plongea sa main dans la poche de son jean, posa son gobelet sur le rebord de la fenêtre et envoya un SMS à Andrew.
Le portable de ce dernier vibra dans sa poche, sans qu'il y prête attention. Le nécromancien était bien trop concentré sur sa conduite. À ses côtés, Matthieu dormait à poings fermés. Il ne semblait faire que cela depuis quelques jours. Le médium jeta un coup d’œil rapide vers lui puis se tourna de nouveau vers la route, non sans grimacer. Il était tellement tendu que les muscles de sa nuque et de son dos étaient fortement contractés. L’Écossais pencha doucement sa tête de gauche à droite pour se détendre un peu. Être au volant de ce temps-là n'était pas tellement habituel pour lui et il avait hâte d'arriver. Il quitta un bref instant la voie des yeux pour vérifier sur le GPS où ils en étaient. L'appareil lui indiqua que leur destination se trouvait à quinze minutes. Cela l'apaisa un peu.
OK, tiens bon, mon vieux. On est bientôt arrivés, pensa-t-il alors.
Matthieu s'éveilla brusquement. Pendant un très court instant, son regard eut la teinte ébène de Nils, puis ses yeux reprirent leur couleur bleu azur.
« Ça va ? s'enquit Andrew qui l'observait du coin de l’œil.
– Oui... J'ai juste  fait un cauchemar.
– Tu m'aurais presque fait peur.
– Je suis désolé. On arrive quand ?
– Dans un quart d'heure. Tu veux me parler de ton rêve ?
Le policier fronça les sourcils, croisa ses bras sur son buste et répondit :
– Je crois que ce n'était pas vraiment mon songe.
– Comment ça ? s'étonna le médium qui cette fois-ci, détourna le regard de la route et dévisagea son ami.
– Oui. Je pense que c'était plus la conscience de Nils. Il a peur.
– De quoi ? reprit l’Écossais qui se concentra à nouveau sur sa conduite.
– Que ça ne fonctionne pas. J'ai la sensation qu'il désire vraiment reposer en paix et oublier tout le mal qu'il a fait.
– Tu veux dire qu'il se repent de ces choses atroces qu'il a fait commettre aux personnes qu'il a hantées ?
– Oui, voilà ! C'est ça.
– Et toi, au juste qu'est-ce que tu ressens ? Tu redoutes le fait qu'on puisse échouer ?
– Je ne sais pas trop. Je crois que je ne ressens même plus rien.
– Vraiment ? 
– Je suis comme vidé... bien qu'on soit deux dans ma tête.
Le médium étendit son bras et tapota doucement l'épaule du policier.
– Très bientôt, sûrement demain même, tu redeviendras toi-même. Et tu te sentiras mieux.
– J'en doute. Je pense que je ne pourrais plus jamais éprouver quoique cela soit.
– Ne dis pas ça. Tu ne peux pas savoir.
– Ce que je connais ou j'ignore, ce n'est pas la question. C'est dans mes tripes. C'est plus qu'une intuition, c'est une certitude. » conclut le flic tout en désignant son abdomen.
Andrew qui ne pouvait entendre une chose pareille se contenta de secouer négativement la tête. La voix du GPS retentit alors et leur indiqua de tourner à gauche. Les deux amis firent le reste du trajet en silence.
Quelques minutes plus tard, un crissement de pneus sur l'allée déneigée retentit. Elina leva les yeux de son écran de téléphone. Elle observa avec intérêt une Volvo noire se garer sur le parking. Un homme de taille moyenne en descendit du côté passager. Il avait une tignasse de cheveux châtains. À son grand regret, ce n'était pas celui qu'elle attendait. Une pointe de tristesse serra son cœur, mais elle se reprit instantanément.
C'est juste son ami, il va sortir tout de suite de la voiture, se rassura-t-elle.


Comme si l’Écossais l'avait entendu, il s'extirpa aussitôt du véhicule. Eriksen le reconnut immédiatement et s'empressa d'aller les accueillir. Quand elle franchit la porte d'entrée, elle courrait presque. La jeune femme se força à ralentir et s'intima mentalement de se calmer. Son pouls battait fortement dans ses veines et elle avait une envie irrépressible de se jeter dans les bras de McArnold.
Arrête ça, ma fille. Il va te prendre pour une hystérique, pensa-t-elle alors qu'elle se dirigeait vers lui, un sourire béat sur les lèvres. Le médium le lui rendit, mais de façon plus timorée.
«  Bonjour ! Vous avez fait bonne route ? s'enquit anthropologue qui  dévorait Andrew des yeux.
Ce dernier maintint brièvement le contact, puis détourna la tête vers Matthieu et le présenta :
– Voici l'ami dont je t'ai parlé.
– Bonjour, je suis Matthieu, déclara le policier.
Il tendit la main pour la saluer. La jeune femme la prit dans la sienne et la secoua doucement.
– Enchanté, moi c'est Elina.
– Merci de ce que tu as fait pour moi, la gratifia-t-il.
– Au plaisir, mais venez plutôt à l'intérieur. Tous les deux, vous avez fait un long voyage. Vous devez être épuisés et frigorifiés aussi. Mettons-nous au chaud et reposez-vous un peu. On va avoir du pain sur la planche.
– On te suit », déclara McArnold qui désigna le bâtiment d'un geste de la main.
Le petit groupe se mit alors en marche et l'anthropologue les conduisit dans une petite pièce qui devait être une salle de repos.
Les murs étaient peints d'un bleu apaisant et de grandes baies vitrées donnaient vues sur des collines boisées et enneigées. La jeune femme leur montra un canapé et leur dit :
« Faites comme chez vous. Je vais vous chercher du café. Oh, et vous voulez quelque chose à grignoter ?
– Oui, pourquoi pas », répondit le nécromancien alors qu'il prenait place dans le sofa.
Matthieu se contenta de hocher la tête. Il était absorbé par la contemplation du paysage qui s'offrait à lui. Quelque chose en lui était attiré par ses basses montagnes. Le policier ne put s’empêcher de s'approcher des fenêtres. Il y colla son front et garda les yeux rivés sur les hauteurs.
L'anthropologue revint presque aussitôt. L'agent Hénault se détacha à regret des vitres et s'assit auprès de son ami.
Tous trois discutèrent pendant près d'une heure, puis Elina leur proposa de se rendre à Gálggojávri avant que la nuit ne tombe. Ils chargèrent donc les restes de Nils dans un fourgon et se mirent en route.
Sur le trajet, Matthieu fut submergé par une émotion pesante. Personne ne remarqua le changement de couleur dans son regard. À mesure qu'ils avançaient, des larmes perlèrent à ses yeux. Elles étaient issues d'un mélange de tristesse, de soulagement et de regrets.
Quand ils furent sur place, ce sentiment s'intensifia. Le cœur du policier se serra dans sa poitrine, si bien qu'il eut un peu de mal à respirer.
L'endroit où le groupe se trouvait était magnifique. Un silence paisible y régnait. On n'entendait aucun bruit issu de l'activité humaine, pas même celui du trafic routier. Comme si la neige atténuait tous ces sons parasites. Un lac bordé de montagnes boisées se trouvait au centre. Les hauteurs semblaient soit vouloir le protéger, soit préserver un secret qui y serait bien enfoui. Peut-être celui du Same...
Matthieu vit Andrew et Eriksen descendre du véhicule la dépouille du chamane, enfin entière. Il avait l'impression que la scène tournait au ralenti, comme si son esprit était embrumé. À présent, il suffoquait. Il s'approcha d'un pas mal assuré du médium et de l'anthropologue. Ils creusaient maintenant la sépulture où le sorcier allait reposer. Le policier se rendit jusqu'au bord du trou ainsi formé et fut pris d'un vertige. Il vacilla dangereusement vers lui, comme si la tombe le réclamait. Le médium l'attrapa par le col de son manteau et le tira fermement en arrière.
« Fais attention ! le réprima-t-il. 
– Je ne me sens pas très bien, j'ai la tête qui tourne, confia le Français.
– Assis-toi et inspire doucement, lui conseilla Elina.
La jeune femme passa tendrement son bras autour de ses épaules et l'accompagna jusqu'à un tronc d'arbre. Il y prit place. Andrew l'observa faire, non sans une pointe de jalousie, puis reprit sa tâche.
–  Ça va aller ? s'enquit l'anthropologue auprès de Matthieu.
– Je ne sais pas, répondit-il avant de pousser un long et déchirant gémissement.
Il se cramponna ensuite au bois mort. Ses yeux changèrent subitement de couleur. La Norvégienne le perçut et eut malgré elle un mouvement de recul.
– Je vais avoir besoin de toi ! s'écria alors le médium qui malgré le froid chassa des gouttes de sueurs de son front.
Eriksen jeta un dernier regard sur le policier avant de rejoindre Andrew.
Il avait pourtant les yeux bleus ! pensa-t-elle tandis qu'elle aidait l’Écossais à descendre avec précaution le sac mortuaire où le squelette complet de Nils reposait.
Ils le recouvrir ensuite de terre à l'aide de pelles. À mesure qu'ils progressaient, l'oxygène manquait de plus en plus à Matthieu. Très vite, ses lèvres se cyanosèrent. Son cœur protesta et s'emballa dans sa poitrine. Un voile noir assombrit la vision du jeune homme. Il pouvait sentir ses forces le quitter. Il était au comble de l'angoisse. Et quand Elina posa plusieurs pierres sur la tombe, l'agent Hénault perdit connaissance.
Son corps tomba mollement sur le sol enneigé. Le son produit alerta l'anthropologue et le médium. Alors qu'ils s’apprêtèrent à courir dans la direction du policier, une aura blanchâtre s’éleva de lui. Une forme plus ou moins humaine se matérialisa et posa des yeux bruns sur eux. Dans son regard se lisait une grande reconnaissance. Il leur adressa un léger signe de tête, tourna le regard vers Matthieu qui gisait inconscient, posa une main sur son épaule puis flotta dans les airs en direction de sa sépulture. Nils s'y arrêta un instant, regarda le ciel où un corbeau virevoltait entre les nuages, puis soupira. Sa silhouette se transforma de nouveau en une brume claire. Elle traversa la terre et disparut à jamais dans la tombe. 
L'oiseau poussa alors un croassement et vint se poser sur une branche au-dessus du tertre. Il sembla se recueillir un instant puis reprit son envol.
La jeune femme abasourdie, lança un regard affolé au médium et lui demanda :
« Qu'est-ce que... mais... putain, t'as vu la même chose que moi? »
Même encore quelques heures plus tard, Eriksen n'arrivait pas à expliquer ce qu'elle avait vu. Elle jeta un œil sur le policier qui dormait paisiblement sur le canapé de la salle de repos. Qu'était-ce cette brume blanche qui s'était échappée de son corps et qui avait ensuite pris une forme humaine ? Son esprit cartésien refusait obstinément de qualifier cette chose de « fantôme ». La jeune femme soupira et prit place sur l'une des chaises près de la table. Andrew, assis près d'elle, lui posa la main sur la sienne et la pressa doucement. Elina détourna alors le regard de Matthieu et le planta dans celui du médium.
«Tu n'as pas l'air très bien. C'est ce que tu as vu au lac qui te perturbe ? lui demanda alors ce dernier.
– Oui. Tu peux me dire ce que c'était ?
Le nécromancien s'affaissa sur son fauteuil et lui retourna la question :
– Et toi, qu'est-ce que tu crois avoir observé ?
– On aurait dit que... non, c'est impossible, déclara-t-elle avant de porter sa dextre à sa bouche.
– Vas-y, continue.
– Je vais te paraître bizarre ou ridicule, ou bien les deux, mais... tu crois aux esprits ?
– Tu veux dire  aux revenants ?
– Oui.
– Bien sûr. Je suis bien obligé, puisque je peux les voir, se contenta de répondre le nécromancien.
L'anthropologue parut soudainement soulagée. Son corps se détendit, elle caressa instinctivement le dos de la main d'Andrew avec son pouce et lui dit :
– Tu me rassures. Tu ne me prendras pas pour une folle alors. J'ai eu l'impression que ton ami était... possédé...hanté, ou ce que tu veux, par un fantôme. Celui de ce chamane qu'on a enterré. Ça ne pouvait être que son esprit, puisqu'il a plongé dans la tombe qu'on lui avait creusée.
L’Écossais hocha simplement la tête en guise de réponse.
– Alors c'était ça ?
– Oui.
– C'est pour ça que c'était très important pour toi qu'on rassemble ce squelette ?
– Oui, tu n'imagines même pas les souffrances par lesquelles Matthieu est passé.
Elina tourna de nouveau la tête vers le policier et l'observa d'un regard plein de compassion.
– Le pauvre, déclara-t-elle ensuite.
– Nils a fait beaucoup de mal aux gens qu'il a hantés. Et à bien d'autres personnes. Il a commis d’innombrables atrocités pendant toutes ces années.
– Mais, comment as-tu trouvé le lieu où se trouvait sa tête ?
– Je lui ai parlé plusieurs fois. Comme je te l'ai déjà dit, je... je suis vraiment médium. Mon vrai métier c'est celui d’interprète, c'est vrai. Cependant, j'utilise mon don, si l'on peut appeler ça comme ça, pour aider les gens.  Qu'ils soient vivants ou même morts.
– Attends... on est vraiment en train d'avoir cette discussion ? On a réellement vu un spectre ? Tu ne m'avais pas menti alors l'autre fois.
– Oui. Tu as du mal à y croire ?
– Carrément, j'ai l'impression que c'est un cauchemar et que je vais me réveiller.
– J'ai bien peur que non.
– Mais tu peux carrément communiquer avec les défunts?
– Ouais. Que je le veuille ou non. Des fois, ils s'imposent à moi. Jamais tu n'aurais imaginé ça, hein ?
– C'est clair que non ! s'exclama Eriksen.
Elle retira sa main de celle du nécromancien, croisa ses bras contre sa poitrine et le dévisagea. Andrew rapprocha sa dextre vers lui et reprit :
– C'est pour ça que je t'ai caché la vérité pendant tout ce temps...
Le médium désigna la posture de l'anthropologue du doigt et reprit, avec une légère fêlure dans sa voix :
– Tu réagis comme ça, alors que tu as été témoin de la même chose que moi. Du genre d’apparition que je côtoie tous les jours ou presque. Je n'imagine même pas ce que tu aurais pensé de moi sans ça.
– Pardon, c'est juste que...
– Que ta perception du monde vient de tomber à plat ? Oui, on ne cesse pas forcément d'exister après notre mort.
– J'espère vraiment que tout ça n'est qu'un rêve. Et que je vais me réveiller demain.
– Désolé, mais non. Je sais c'est effrayant. Moi-même parfois j'ai peur. Seulement, les esprits ne sont pas tous mauvais. Il en existe des bienveillants. Tout comme les vivants, d'ailleurs. Je crains certains revenants, mais je suis bien plus terrorisé par la plupart de nos semblables. Ils sont les plus cruels, crois-moi , expliqua-t-il, avant de se lever et de se diriger vers Matthieu.
Il s'accroupit ensuite, posa sa main sur l'épaule de son ami et le secoua doucement.
Ce dernier s'éveilla. Il battit des paupières puis fixa son regard bleu-azur sur le médium et lui demanda :
« C'est fini ?
– Oui, viens. On rentre.
– D'accord, fit le policier.
Il s'assit ensuite, s'étira et se leva.
Son camarade le gratifia d'une tape sur l'épaule puis dit à Elina :
– Merci pour ce que tu as fait pour lui. Je t'en serais éternellement reconnaissant. Et ce, peu importe le jugement que tu as de moi. 
Alors que les deux jeunes hommes s'éloignaient, l'anthropologue bondit de sa chaise et les rattrapa :
– Andrew, attends !
Ce dernier s'arrêta brusquement, lança les clés de voiture à son ami et lui ordonna de l'attendre dans la voiture. Il se retourna ensuite vers l'anthropologue. L'agent Hénault s’exécuta, les laissant ainsi seuls. Le médium croisa ses bras sur son buste et demanda :
– Quoi ?
– Je suis désolée. Je...
– Ne te fatigue pas. Nous deux, ça n'aurait jamais été possible. Tu m'as aidé à délivrer Matthieu, c'est tout ce qui compte.
Les épaules de l'anthropologue s'affaissèrent puis elle baissa la tête un court instant. Quand elle la releva, ses yeux s'étaient humidifiés. L’Écossais s'approcha de la jeune femme, posa sa main sur sa joue et y chassa une larme.
– Ne pleure pas pour quelque chose qui ne s'est pas produit. Souris plutôt pour ce que tu as permis de faire, lui dit-il ensuite avant de déposer un baiser sur les lèvres d'Eriksen.
Dans une ultime caresse, le médium laissa glisser sa dextre le long de son visage. Il se retourna ensuite et partit, sans même un dernier regard pour elle. Elina le vit s'éloigner à tout jamais d'elle et ne put alors retenir sa tristesse.
Deux jours plus tard, le nécromancien et le policier discutaient avec Michel. Ce dernier leur expliqua comment la complice de Vincent Jourdan s'était rendue et avait tout avoué :
« Vous l'auriez vu quand je l'ai interrogée, j'avais l'impression d'avoir une fillette devant moi. Elle avait l'air si fragile, si innocente. Et pourtant elle a tué le meurtrier d'Hervé. Elle l'a poignardé en pleine poitrine. Et l'a regardé agoniser tout en l'étranglant par intermittence.
– Qu'est-ce qui l'a poussé à se débarrasser de son partenaire ? s'enquit Matthieu avant de porter une tasse de café à ses lèvres.
Depuis qu'il était rentré de Norvège, il avait meilleure mine et s'était remis à manger avec appétit.
– Elle a expliqué qu'il s'était servi d'elle. Elle l'aimait et était prête à tout pour lui. La jeune femme m'a confié qu'elle se droguait avant sa rencontre avec Jourdan. Il l'a prise sous son aile et l'a aidé à décrocher. Et il ne se faisait pas prier pour le lui rappeler. Au fur et à mesure, leur relation s'est dégradée. Il l'a forcé à participer aux meurtres. Elle l'a de moins en moins accepté. Vincent a profité de sa faiblesse d'esprit et l'a manipulée. Le soir où elle l'a tué, il avait trop bu et l'avait frappé. Ce fut l'humiliation de trop. Sa complice a expliqué qu'elle a agi sous le coup de la colère et que jamais elle n'aurait pensé faire une telle chose.
– Je suppose qu'elle est maintenant en prison et qu'elle y est pour un bout de temps ? s'enquit Andrew.
– Elle va prendre une peine d'au moins vingt-cinq/trente ans, non ? demanda à son tour l'agent Hénault.
L'officier Caillat secoua négativement la tête et déclara :
– Non, son avocat va sûrement plaider les circonstances atténuantes. Elle s'en sortira avec vingt ans. Si elle se comporte bien, peut-être moins.
– Le plus important, c'est que ces deux-là ne pourront plus nuire à qui que cela soit, conclut le médium.
– C'est sûr. Et Nils non plus visiblement. Comment tu te sens, Matt ? questionna Michel qui tapota doucement l'avant-bras de Matthieu.
– Ça va, je crois. C'est bizarre de se dire que j'ai vécu avec un fantôme dans mon corps, mais je pense que le pire est derrière moi.
– Tu as l'air d'aller mieux, effectivement. Merci encore à vous, McArnold, déclara le policier le plus âgé.
Le médium haussa les épaules et répondit, une pointe de chagrin dans la voix  :
– Je n'étais pas tout seul. Cette anthropologue norvégienne nous a donné un sacré coup de main. Sans elle, rien n'aurait été possible.
– Je ne sais pas ce que j'aurais fait sans vous, renchérit Matthieu, qui sentit le trouble chez son ami.
Michel remonta sa manche et jeta un coup d’œil à sa montre et  déclara  :
– Matt, il faut qu'on y aille. On va être en retard à l'enterrement d'Hervé.
– Je vais y aller aussi. Il ne faudrait pas que je rate mon avion, dit à tour le nécromancien avant de se lever.
Caillat fit de même, le gratifia d'une tape amicale dans le dos et lui confia :
– Vous êtes un chic type. Pardon de m'être montré... comment dire...
– Un peu bourru ? termina Matthieu pour lui.
Cela fit sourire les trois hommes.
– Ce n'est rien. J'ai l'habitude, avoua le médium qui lui tendit sa main.
L'officier lui serra en retour. Andrew se tourna ensuite vers l'agent Hénault. Ils se regardèrent un bref instant et tombèrent dans les bras l'un de l'autre.
– Tu vas me manquer ! Qui va veiller sur moi ? s'enquit ensuite le policier dès la fin de leur étreinte.
– Ce n'est pas un adieu, Matt, mais un au revoir. On reste en contact et l'on se reverra. Je te le promets. Allez j'y vais, tu vas me faire pleurer sinon », plaisanta l’Écossais avant d’empoigner sa valise et de se diriger vers l'entrée.
 Il caressa Batman qui se frottait à ses jambes et sortit. 
Les deux policiers l'accompagnèrent jusqu'à sa voiture. Ils le saluèrent une dernière fois puis se mirent en route.
Une heure après, ils se trouvaient tous les deux au cimetière où était inhumé leur collègue. Un temps maussade les attendait. Le ciel était gris et le vent froid. La femme et les deux filles d'Hervé toutes vêtues de noir se tenaient les une contre les autres, soutenues par d'autres proches, tout prêt du cercueil qu'on venait de mettre en terre.  
L'officier Caillat, l'agent Hénault et le reste de l'équipe se tenaient à l'écart, par respect. L'émotion était pourtant palpable au sein des policiers. Chacun d'eux avait conscience qu'il aurait pu être celui qu'on enterrait aujourd'hui.
Matthieu quant à lui, devait lutter contre ses pensées et ses émotions. Il se tenait bien droit pour faire bonne figure, les mains jointes sur le haut de ses cuisses. Aucun de ses collègues, pas même Michel, ne se doutait de ce qu'il s’apprêtait à faire.
Il faisait déjà nuit lorsqu'il entra chez lui. Il claqua la portière de sa voiture et le bruit produit viola le silence qui régnait dans la forêt. Le jeune homme regarda tout autour de lui. Il ferma les yeux et profita de la caresse de la brise sur son visage puis inspira les effluves boisées qu'elle portait. Il se sentait étrangement paisible.
Matthieu franchit la porte de chez lui d'un pas sûr. Il la referma et s'y adossa. Dans la pénombre, il essaya de distinguer chaque meuble et chaque recoin de son salon. Dans la pièce flottait une silhouette blanchâtre. Un frisson lui parcourut alors l'échine. D'une main tremblante, il appuya sur l'interrupteur. À présent, la lumière inondait l'habitation.
Il chercha l'apparition du regard, mais elle avait disparu. Il se dirigea ensuite vers la cuisine, sortit un paquet de croquettes et en remplit la gamelle de Batman. Le matou, attiré par le bruit, arriva en miaulant.
« Ah ! Te voilà enfin... je croyais ne jamais te revoir ! Demain, c'est ma mère qui va te garder.» lui dit le flic tout en le caressant.
Il observa son chat manger un instant. Sa gorge se noua et des larmes lui montèrent aux yeux. Matthieu se sentit soudain coupable de l'acte qu'il s’apprêtait à commettre. Comment pouvait-il faire ça à Batman ? Qui avait déjà perdu sa première maîtresse. Qui plus est, quel fils était-il, quel collègue était-il pour envisager une chose aussi terrible? Il sentit sa détermination faiblir et décida de le faire au plus vite.
Il fit demi-tour et extirpa son arme de service du tiroir où il la rangeait.
Matthieu se laissa tomber dans le canapé et sans prendre le temps d'hésiter, mit le canon du pistolet contre sa tempe. Alors qu'il pressait la détente, une main frêle et fantomatique lui retint le bras. Le coup partit tout de même. La détonation résonna sèchement dans le calme paisible de la maison.   




Épilogue



Un parfum familier fit revenir à lui le jeune homme. Lorsqu'il ouvrit les yeux, il fut aveuglé par la luminosité ambiante. Il fallut à Matthieu quelques dizaines de secondes pour s'habituer à cette clarté importante. Il remarqua immédiatement le visage qui s'était penché sur lui. Son cœur s'emballa dans sa poitrine et il s'écria :
« Émilie ! C'est bien toi !
– Oui, mon amour.
– Émilie !  reprit-il avant de se jeter dans les bras de sa compagne défunte.
Il sentit le contact de son corps contre le sien et fut alors envahi d'un sentiment de bonheur pur. Le policier se détacha de l'étreinte de sa petite-amie et posa sur elle un regard plein d'amour. Il leva la main, hésita, puis lui caressa la joue. Sa peau était douce et chaude, comme elle l'avait été avant sa mort. Le jeune homme fut alors pris d'un désir fougueux et embrassa sa bien-aimée avec passion. Leurs langues se frôlèrent. Le goût sucré des lèvres d’Émilie emplit Matthieu de nostalgie. Il mit fin à leur baiser et lui confia :
« Tu m'as tellement manqué. Je suis si heureux de te retrouver. J'attends cet instant depuis que tu es partie. Alors, c'est ça le paradis ?
– Non, mon chéri.
– Ça ne peut pas être l'enfer en tout cas ! s'extasia le policier avant de chasser une mèche de cheveux du visage sa compagne.
Il s’apprêtait à l'étreindre de nouveau lorsqu'elle lui dit :
– Je regrette Matt, mais nous ne sommes nulle part.
– Quoi ? Mais qu'est-ce que tu dis ?
– Ce n'est même pas un rêve. J'aimerais tellement rester avec toi, mais je ne le peux pas. Tu me manques terriblement.
– Je ne comprends pas... j'ai fait ce qu'il fallait pour te rejoindre. Et tu es là, devant moi, je peux te toucher, t'enlacer et l'on est enfin réuni pour l'éternité ! Tu ne peux pas me dire ça, Émilie... je t'en prie.
– Je suis morte. Depuis mon décès, j'ai cessé d'exister.
La voix de Matthieu se brisa, mais il parvint à murmurer :
– Mais moi aussi je ne suis plus en vie ! J'ai pointé mon arme sur ma tempe et...
Émilie secoua doucement la tête, prit son menton dans sa main pour le forcer à la regarder droit dans les yeux et lui répondit :
– Tu te trompes, mon chéri.
Le bonheur qu'avait éprouvé le jeune homme s'envola subitement et laissa place à une grande tristesse.
– Tu veux dire que... commença-t-il sans avoir la force de continuer sa phrase.
– Tu n'as pas réussi...
– Quoi ? s'écria-t-il le visage baigné de larmes.
– Brunehilde t'en a empêché. Elle a dévié ton bras. Tu n'as qu'une plaie sur le front, presque une égratignure. Cette cicatrice plaira sûrement aux filles, dit-elle tout en  effleurant sa peau.
Le policier secoua la tête. Il voulait protester de tout son être. Crier que cela était injuste. Il désirait hurler sa souffrance, mais l'émotion était telle qu'il ne put que chuchoter un « non » déchirant.
– N'oublie pas que je t'ai toujours aimé », confia Émilie avant de disparaître.
Elle laissa Matthieu seul, agenouillé dans cet océan de clarté, secoué par les spasmes de ses pleurs.
Le policier s'éveilla brusquement dans une chambre d’hôpital.
Il porta la main à sa tête et du bout des doigts, toucha un épais bandage. Il ne ressentait pourtant aucune douleur. Le jeune homme ignorait si cela était dû aux antidouleurs qui devaient couler dans ses veines ou si la souffrance dans son cœur était telle qu'aucun mal physique ne pouvait rivaliser.
Il fut pris en soin pendant plusieurs jours. Ses parents ainsi que Michel lui rendaient quotidiennement visite. Et tous les soirs, Andrew l'appelait. Les deux hommes discutaient longuement.
En plus du chagrin d'avoir été séparé une nouvelle fois de celle qu'il aimait, il devait faire face à la culpabilité d'avoir essayé d'intenter à sa vie. Et à la honte de ne pas y être parvenu.
Chaque nuit, Matthieu s'endormait les yeux pleins de larmes et avec la même question en tête :
Que me reste-t-il ?
Lorsqu'il sortit de l’hôpital et retrouva sa maison, Batman l'accueillit aussi chaleureusement qu'un chat peut le faire : il miaula joyeusement et se frotta contre les tibias de son maître. Le policier souleva le matou et le prit dans ses bras.
« Il ne me reste que toi. » déclara-t-il au félin avant de le serrer contre lui.
Le minet, peu farouche, lui donna de grands coups de tête en retour.
 J'ai encore une chose à faire, songea l'agent Hénault ce soir-là avant de fermer les yeux.
Le lendemain matin, il se rendit sur la tombe d’Émilie, un bouquet de roses à la main. Matthieu le déposa sur la sépulture, s'agenouilla et dit, d'une voix sereine : 
« Ma puce, je sais maintenant que je dois aller de l'avant. J'ai compris... j'ai compris que toi et moi, on ne se reverra plus jamais...»
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